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CONSIDERATIONS 

SUR 

L'ETAT      PRESENT     DU     CORPS 
POLITIQUE  DE  L'EUROPE  (*}. 


Jamais  les  affaires  publiques  n'ont  plus  mérité 
l'attention  de  l'Europe  qu'à  préfent.  Après  la  fin  des 
grandes  guerres,  la  fituation  des  empires  change, 
et  leurs  vues  politiques  changent  en  même  temps  : 
de  nouveaux  projets  le  font,  de  nouvelles  alliances 
fe  traitent,  et  chacun  en  particulier  prend  les  arran- 
gemens  qu'il  croit  les  plus  propres  à  l'exécution  de 
fes  deffeins  ambitieux. 

S'il  eft  digne  de  la  curiofité  d'un  homme  raifon- 
nable  de  pénétrer  dans  les  fecrets  des  cœurs  ,  d'en 
approfondir  les  abymes  et  de  découvrir  les  effets 
dans  leurs  caufes  ;  il  eft  néceflaire  qu'un  prince, 
pour  peu  qu'il  figure  dans  l'Europe  ,  ait  l'œil  fur  la 
conduite  des  cours  ,  qu'il  foit  informé  des  vrais  in- 
térêts des  royaumes ,  et  que  fa  prévoyance  arrache, 

(*)  Fredekic  II  a  compofé  cette  pièce  étant  Prince  royal ,  dans_ 
l'année  1736  i  elle  fait  voir  quelles  vaftes  connaiffances  il  avait  déjà 
acquiies  alors.  11  exifte  une  correfpondance  qu'il  a  entretenue  avec 
le  Maréchal  et  Miniftre  d'Etat  de  Grumbkoxo  ,  depuis  173;  jufqifà 
la  mort  de  ce  général  en  1739,  fur  toutes  les  affaires  du  temps, 
dans  laquelle  le  Miniftre  lui  fit  part  de  tout  ce  qui  fe  palfait  dans 
le  gouvernement  ,  et  le  Prince  royal  lui  répondit  par  les  réflexieni 
les  plus  fines  et  les  plus  juftes, 
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pour  ainfi  dire  ,.  à  la  politique  des  miniftres  de- 
cours  les  deiïeins  que  leur  fageffe  prépare  ,  et  que 
leur  diffimulation  cache  aux  yeux  du  public. 

Comme  un  habile  mécanicien  ne  fe  contenterait 
pas  de  voir  l'extérieur  d'une  montre  ,  qu'il  l'ouvri- 
rait ,  qu'il  en  examinerait  les  relions  et  les  mobiles, 
ainfi  un  habile  politique  s'applique  à  connaître  les 
principes  permanens  des  cours  ,  les  re (Torts  de  la  po- 
litique de  chaque  prince  ,  les  fources  des  événemens  ; 
il  ne  donne  rien  au  hafard  ;  Ton  efprit  tranfeendant 
prévoit  l'avenir  ,  et  pénètre  par  l'enchaînement  des 
caufes  jufques  dans  les  fiècles  les  plus  reculés  ;  en 
un  mot,  il  eft  de  la  prudence  de  tout  connaître, 
pour  pouvoir  tout  juger  et  tout  prévenir. 

Vu  l'état  léthargique  de  plufieurs  princes  de  l'Eu- 
rope ,  j'ai  cru  qu'il  ne  ferait  pas  hors  de  propos  de 
faire  un  expofé  de  la  fituation  préfente  où  fe  trouve 
ce  corps  politique  :  non  point  que  j'aye  lapréfomption 
de  me  croire  plus  éclairé  qu'une  infinité  de  miniftres, 
dont  les  valies  connaiffances  et  la  longue  routine 
des  affaires  me  paraîtront  toujours  refpectables  et 
infiniment  fuperieures  à  mes  faibles  lumières;  mais 
fimplement  pour  communiquer  mes  idées  au  public, 
et  lui  faire  part  de  mes  penfées. 

Si  mes  raifonnemens  fe  trouvent  juftes  ,  on  en 
pourra  profiter,  et  voilà  tout  ce  que  je  demande^ 
s'ils  fe  trouvent  peu  conféquens  et  faux  ,  on  n'a 
qu'à  les  rejeter  :  du  moins  me  ferai-je  amufé  en  les 
fefant. 

Pour  avoir  une  idée  jufte  de  ce  qui  fe  pafle  à 
pvéfcnt  en  Europe  ,  il  faudra  prendre  les  chofes  de 
plus  haut,  et  remonter  jufqu'à  h  fource  de,s  affaires. 
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A  la  fin  de  la  campagne  de  l'année  1735  ,  les 
négociations  entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
failles  prirent  leur  commencement  ;  les  opérations 
de  guerre  furent  fufpendues  ,  et  les  intérêts  des  deux 
cours  ,  au  lieu  d'être  décidés  par  l'épée  ,  le  furent 
par  la  plume  Ni  l'Efpagne  ni  le  Roi  de  Sardaigne 
n'accédèrent  d'abord  à  cette  négociation  ,  et  il  eft 
à  remarquer  que  ce  ne  fut  qu'après  la  chute  du 
Sr.  Chauveîin  que  l'Efpagne  y  foufcrivk. 

La  guerre  s'était  faite  d'une  manière  beaucoup 
moins  vive  fur  le  Rhin  ,  qu'on  ne  la  fefait  en  Italie. 
L'Empereur  avait  ,  pour  ainfi  dire  ,  extorqué  la 
déclaration  de  guerre  faite  par  les  Etats  de  l'Empire 
en  l'année  1733  à  Ra.tisbonne  :  l'élection  de  Pologne, 
troublée  par  les  troupes  campées  fur  les  confins  de 
la  Siléfie  et  prêtes  à  entrer  dans  ce  royaume  ,  avait 
caufé  une  fciiïion  parmi  les  évêques  et  les  Palatins, 
dont  le  plus  grand  nombre,  embraffait  les  intérêts 
de  Stanislas.  Ces  défordres  n'intéreffaient  en  aucune 
manière  les  provinces  d'Allemagne.  L'Empereur 
s'était  affez  témérairement  obligé  ,  par  un  traité 
fecret  avec  la  Ruffie  et  la  Saxe,  à  placer  l'Electeur 
Augufte  II.  fur  le  trône  électif  de  la  Pologne  :  les 
miniftres  impériaux  n'ayant  peut-être  pas  prévu  les 
fuites  de  cette  démarche  ,  et  contre  l'avis  du  Frince 
Eugène  ,  fe  fondant  fur  le  caractère  pacifique  du 
Cardinal  Miniftre  ,  avaient  engagé  trop  légèrement 
leur  maître  dans  une  affaire  de  cette  conféquence  : 
l'Empereur  s'était  mêlé  lui  feul  avec  la  Rufiie  ,  et 
fans  la  participation  de  l'Empire  ,  dans  les  troubles 
de  la  Pologne  ;  c'était  à  lui  feul  à  s'en  tirer. 

La  France  ,  qui  d'un  autre  côté  avait  travaillé  avec 
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tente  la  prudence  pofifible  depuis  la  mort  du  Duc 
Régent  à  rétablir  fes  affaires  dérangées  ,  y  avait  fi 
bien  réuffi  ,  que  fes  finances  étaient  dans  le  pins  bel 
ordre  du  inonde  ,  fes  magafms  pourvus  de  toutes 
les  chofes  nécefîarres  ,  et  fes  troupes  dans  l'état  où 
elle  les  pouvait  défirer.  Avec  ces  avantages  ,  fa 
fitnation  fe  trouvait  fi  heureufe  ,  qu'elle  fe  voyait 
en  paffe  de  profiter  de  tous  les  événemens. 

La  mort  d'Augufte  I  lui  fburniffait  un  prétexte 
fpécieux  pour  fe  mêler  des  affaires  de  la  Pologne, 
et  pour  exécuter,  ou  bien  pour  ébaucher  les  values 
projets  que  la  politique  avait  conçus  et  mûrement 
digérés.  La  France  ne  négligea  rien  ;  elle  prépara 
événemens  ,  elle  fe  mit  en  état  d'agir  avec  fuccès , 
eîie  lia  fes  alliances  tant  avec  l'Efpagne  qu'avec  la 
Sardaigne  ;  par  des  pratiques  fourdes  elle  difpofa 
quelques  princes  d'Allemagne  à  une  efpèce  de  neu- 
tralité ;  elle  endormit  les  puiffances  maritimes  ;  après 
quoi  elle  publia  le  manifefte  de  fa  conduite  ,  et 
attaqua  l'Empereur  ,  qui  était  en  quelque  façon 
l'agreffeur  ,  vu  Jes  troubles  qu'il  avait  fomentés  en 
Pologne  ,  et  que  fes  armées  étaient  prêtes  à  fou- 
tenir  ,  s'il  ne  s'était  vu  lui-même  alfailli. 

L'Empereur  ,  qui  fe  vovait  fur  le  point  d'être 
attaqué  de  tous  côtés  ,  remua  toutes  fes  machines 
pour  entraîner  l'Empire  à  courir  la  même  fortune  : 
tou-  les  plus  habiles  négociateurs  furent  employés 
de  la  part  du  miniftère  de  Vienne,  pour  inviter 
l'Empire  à  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Les  vues 
le  1  Empereur  étaient  premièrement  ,  de  tirer  du 
fecours  de  l'P'mpire  ;  en  fécond  lieu,  de  divifer  les 
forces  de  la  France ,  qui  l'ayant  déjà  attaqué  en  Italie, 
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n'aurait  pas  manqué  de  l'y  accabler.  Il  e[t  bon  de 
remarquer  en  pafiant ,  que  Ç\  l'Empire  ne  s'était  point 
mêlé  de  cette  guerre  ,  elle  aurait  été  plutôt  terminée. 
L'Empereur  aurait  perdu  en  Italie  ce  que  les  alliés 
ont  conquis  ;  mais  on  n'aurait  pu  démembrer  la 
Lorraine  de  l'Empire  ,  fans  donner  lieu  à  de  nou- 
velles brouillerïes  ,  et  fans  exciter  un  nouvel 
embrafement. 

La  guerre  fe  fit  très-nonchalamment  en  Allemagne  ; 
d'un  côté  ,  parce  que  la  politique  de  la  cour  de 
Verfailles  ne  voulait  point  donner  d'ombrage  aux 
puiiïances  maritimes  ,  qui  fe  feraient  indubitable- 
ment déclarées  en  faveur  de  l'Empereur  ,  fi  elles 
avaient  vu  fes  affaires  à  l'extrémité  ;  et  d'un  autre 
côté  ,  par  une  complication  de  raifons  différentes, 
dont  chaque  campagne  en  fourniffait  de  particulières, 
et  qui  mettaient  l'Empereur  hors  d'état  d'agir 
vigoureufement  fur  le  Rhin. 

En  Italie,  les  Efpagnols  s'emparaient  du  royaume 
de  Naples  et  de  la  Sicile  ,  tandis  que  les  Français 
avec  les  troupes  Piémontaifes  s'emparaient  du  Mila- 
nais et  de  prefque  toute  la  Lombardie  ;  et  comme 
c'était  une  claufe  du  traité  des  trois  couronnes  alliées 
de  partager  les  dépouilles  de  l'Empereur  en  Italie , 
ces  puifiances  fe  donnaient  tous  les  mouvemens 
imaginables  pour  mettre  en  exécution  leurs  vafr.es 
deffeins  ;  mais  j'ofe  aiïurer  que  ce  qui  contribua  le 
plus  aux  heureux  fuccès  des  alliés  ,  ce  fut  le  mauvais 
état  dans  lequel  fe  trouvaient  toutes  les  provinces  de 
l'Empereur.  La  raifon  de  la  chute  des  plus  grands 
empires  a  toujours  été  la  même  ;  elle  s'eft  toujours 
trouvée  dans  la  faibîefle  de  la  conftitution  des  Etats> 
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La  décadence  de  l'empire  romain  trouva  fon  période 
marqué  dans  le  temps  qu'il  n'y  eut  plus  d'ordre  parmi 
les  troupes  ,  que  la  difcipline  fut  anéantie  et  qu'on 
négligea  les  précautions  que  la  prude  ce  dicte  pour 
la  sûreté  des  Etats.  La  perte  que  l'Empereur  vient 
de  faire  en  Italie  eft  fondée  fur  les  mêmes  principes. 
Point  d'armée  pour  fermer  le  pâffage  à  l'ennemi, 
point  de  raagafins  ,  ni  de  troupes  fuffifantes  poiiF 
garder  les  fortereffes  ,  point  de  généraux  habiles  pour 
défendre  les  places.  Enfin  l'Empereur ,  au  bout  de 
trois  campagnes  ,  perdit  ce  qu'il  n'avait  acquis  que 
par  huit  années  de  guerres  confécutives. 

On  s'imaginerait  qu'après  tant  de  défaites  ce  ferait 
à  l'Empereur  à  folliciter  la  paix  ;  mais  qu'on  ne  s'y- 
trompe  point,  et  qu'on  apprenne  à  mieux  connaître 
Tefprit  pacifique  et  défmtéreffé  du  Cardinal  Mi- 
nière :  que  ceci  foit  dit  à  l'honneur  de  la  France 
et  en  témoignage  de  fa  modération  :  ces  vainqueurs 
chargés  de  lauriers  ,  et  apparemment  fatigués  de 
leurs  victoires  ,  offrent  la  paix  à  l'Empereur  leur 
ennemi  vaincu. 

Il  eft  à  préfumer  que  M.  de  Villars  aura  commu- 
niqué fon  fyffcême  au  Cardinal  ,  tel  qu'on  le  trouve 
dans  fes  mémoires  ,  et  que  le  Cardinal  avant  adopté 
les  idées  de  ce  grand  homme  ,  aura  pris  pour 
principe  d'établir  une  union  parfaite  et  (table  entre 
l'Empereur  et  la  France,  a  l'imitation  du  triumvirat 
<TAuguite  ,  d'Antoine  et  de  Lépide.  On  fait  que  ce 
triumvirat  s'était  cimenté  par  des  proferiptions.  Audi 
la  France  ,  par  le  premier  article  des  préliminaires, 
fe  trouve-t-elle  en  poffellion  du  duché  de  Lorrain©, 
démembré  de  l'Empire. 
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L'empereur,  pour  faire  la  paix,  dépouille  fon  gen- 
dre de  les  Etats  héréditaires.  Le  facrifice  parait  affez 
grand  pour  exiger,  par  une  efpèce  de  réaction,  une 
reconnaiflance  proportionnée:  mais  pour  continuer 
la  comparaifôn ,  il  eft  à  préfumer  que  la  France  avec 
le  temps  jouera  le  rôle  d'Augufte.  La  fimple  conli- 
dération  de  cet  événement  aurait  peu  d'utilité,  fi 
elle  n'était  accompagnée  de  quelques  réflexions  que 
le  fujet  même  fournit.  D'abord  on  voit,  par  rapport 
aux  Français  ,  un  fyftême  de  politique  bien  lié , 
uniforme,  et  qui  ne  varie  jamais.  Loriqu'ils  firent 
la  paix  d'Utrecht,  leur  but  était  de  recommencer  la 
guerre,  non  tout  de  fuite,  à  caufe  que  leur  réputa- 
tion était  perdue,  .que  leurs  finances  étaient  épui- 
fées  et  qu'ils  n'avaient  point  encore  amené  les  évé» 
nemens  au  point  de  maturité  qu'ils  fouhaitaient;  mais 
ils  n'en  avaient  pas  moins  dans  l'efpnt  d'épier  le 
moment  ou  ils  pourraient  attaquer  l'empereur  avec 
avantage. 

Or  ,  il  régnait  un  préjugé  dans  le  monde  qui 
portait  un  préjudice  infini  aux  deffeins  de  la  France; 
ce  préjuge  défavantageux  avait  pour  fondement, 
une  ancienne  erreur,  qui  s'étant  perpétuée,  n'en 
acquérait  que  plus  de  poids;  on  fe  difait  tout  bas  à 
l'oreille  que  la  France  afpirait  à  la  monarchie  univer- 
felle  ;  en  quoi  cependant  on  lui  fefait  grand  tort. 
Cette  feule  idée  avait  arrêté  tous  les  magnifiques 
projets  de  Louis  XIV  et  n'avait  pas  peu  contribué 
à  rabaiffer  fa  puiflance  ;  il  fallait  néceffairement 
déraciner  un  préjugé  fi  pernicieux  et  en  effacer; 
jnfqu'à  Ja  mémoire. 

La  fortune  qui  préfide  au  bonheur  de  la  France , 
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on  pour  parler  félon  le  ftyle  des  prêtres  ,  l'ange 
gardien  qui  veille  à  fon  agrandiiTement ,  contribua 
à  détruire  une  opinion  fi  préjudiciable  aux  intérêts 
de  la  France. 

Louis  XIV,  dont  1  ambition  avait  fi  fouvent  fait 
trembler  l'Europe.,  après  avoir  éprouvé  fur  la  lin  de 
fou  règne  les  révolutions  de  la  fortune,  termina  fa 
glorieufe  carrière.  L'empire  tomba  en  tutelle,  et  le 
gouvernement  fe  reffentit  de  la  faiblefie  de  fon 
monarque  et  de  tous  les  malheurs  inféparablement 
attachés  aux  minorités.  Le  duc  régent,  prince  éclairé, 
et  qui  avec  toutes  les  qualités  qui  font  les  charmés 
de  la  fociété  et  la  fortune  des  particuliers,  n'avait  pas 
allez  de  cette  fermeté  absolument  necefiaire  à  ceux 
auxquels  le  gouvernement  des  empires  eft  confié, 
embrouilla  les  affaires  intérieures  du  royaume  par 
ces  fcjmeufes  actions  qui  ruinèrent  prefque  tous  les 
particuliers ,  dont  l'argent  n'entra  que  dans  les  cailles 
du  roi  et  dans  celles  de  quelques  commis  de  Law.  Le 
duc  de  Bourbon  devint  régent  du  royaume  après  Li 
mort  du  duc  d'Orléans;  mais  ce  ne  fut  qu'une  régence 
paffagère:  le  cardinal  de  Fleuri  lui  fut  fubftitué,  et 
prenait  le  timon  des  affaires,  il  ne  répara  pas  feule- 
ment les  finances  et.  les  pertes  internes  du  royaume; 
il  fit  plus:  par  fon  habileté,  par  la  fouplelïe  de  fou 
cfprit  et  par  les  apparences  d'une  modération  extrême 
il  s'acquit  la  réputation  de  miniftre  jufte  et  pacifique. 
Pour  connaître  le^  profondeurs  et  la  fageffe  de  fa 
conduite,  il  eft  néceflairç  de  remarquer  que  rien 
n'attire  plus  la  confiance  des  hommes  qu'un  carac- 
tère généreux  et  défmtéreifé  :  le  cardinal  fou  tint  fi 
bien  ce  caractère,  que  l'Europe,  ou  plutôt  l'univers 
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entier  fe  perfuada  qu'il  était  tel.  Les  voifins  de  la 
France  dormaient  en  paix  auprès  d'un  fi  bon  voifia  , 
et  les  miriiftres  dont  la  politique  était  la  plus  re- 
nommée avaient  mis  au  nombre  de  leurs  principes 
invariables ,  que  tant  que  le  cardinal  vivrait ,  (  vu  fou 
caractère  et fon  grand  âge,  )  on  pourrait  être  tranquille 
fur  les  entreprifes  de  la  France.  C'était-là  le  chef- 
d'œuvre  du  cardinal  et  en  quoi  fa  politique  peut  être 
préférée  à  celle  des  Richelieu  et  des  Mazarin.  Ce 
Miniftre  habile  ayant  conduit  les  chofes  au  point  où 
il  les  défirait,  fit  éclater  tout-a-coup  fes  deffeins.  Le 
manifefte  du  roi  très-chrétien  foutint  encore  les  pro- 
fondes imprefïîons  que  le  caractèrejufte  du  cardinal 
avait  faites  furies  efprits;  il  contenait  en  fubftançe  : 
Çhie  ce  n'était  point  par  des  vues  d'intérêts  ou  d'ambition 
que  le  roi  prenait  les  armes  ,  que  S.  M.  Je  contentait 
de  pojjéder  un  royaume  fioriffant  et  de  réyner  fur  un 
peuple  fidèle  ,  et  que  Jes  intentions  n'étaient  point  de 
reculer  les  bornes  de  fa  domination.  Cependant  les 
faites  ont  fait  voir  que  l'amour  de  la  paix  uni- 
quement a  obligé  S.  M.  d'accepter  la  Lorraine , 
et  de  débarraffer  l'Allemagne  d'une  province  qui  a  la 
vérité  lui  avait  appartenu  depuis  un  temps  immé- 
morial, mais  qui  lui  était  à  charge,  vu  fa  fituation 
peu  convenable  et  ifolée.  D'ailleurs,  pour  établir 
Ja  paix  fur  un-  fondement  folide,  il  fallait  nécelTiire- 
ment  que  la  Lorraine  fût  cédée  à  la  France,  parce 
qu'elle  aurait  pu  fournir  de  fréquens  fujets  de  brouil- 
leries ,  et  que  de  plus ,  on  devait  indemnifer  la  France 
des  frais  de  la  guerre;  ce  qui  bien  confidéré  ,  met  en 
évidence  que  le  roi  a  entièrement  rempli  les  enga- 
gerons pofitifs  qu'il  avait  pris  par  fon  manifefte. 
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Lorfqu'on  voudra  donner  la  même  attention  à  la 
conduite  qu'a  tenue  l'Efpagne,  on  verra  que  le  traité 
de  Vienne  (*),  (ou  bien  le  traité  de  Succefllon,  ) 
n'était  point  un  ouvrage  folide,  et  que  le  roi  d'Efpa- 
gne,  en  renonçant  aux  Etats  de  la  fuccefîion  fitués 
en  Italie,  n'y  renonçait  qu'autant  qu'il  n'était  pas 
en  état  de  les  recouvrer. 

Je  n'avance  rien  que  je  ne  fois  en  état  de  prouver. 
Le  traité  de  Séviile  (**)  fi  fameux  entre  l'Efpagne  et 

(  Corps  Diplom.  par  Dumont,  tome  FUI.  1731.  Part.fec.pag.  107.  ) 

(*)  Art.  V.  En  vertu  de  la  renonciation  faite  par  S-  M.  I.  dans 
les  deux  précédens  articles  ,  le  roi  catholique  cède  à  fon  tour  ,  et 
en  fon  nom,  et  en  celui  de  fes  héritiers,  defeendans  mâles,  et  fe- 
melles, tous  les  droits  fans  exception  quelconque  en  général  et  en 
particulier  fur  les  royaumes,  provinces  et  domaines  iefquels  Sa  Ma- 
jefté impériale  a  pofTédés  effectivement  en  Italie  ou  en  Flandre,  et 
qui  ont  autrefois  appartenu  à  la  monarchie  d'Efpagne;  entre  Ief- 
quels eft  le  marquilat  de  Final,  cédé  à  la  république  de  Gènes  par 
Sa  Majefté  impériale  en  1713  ,  et  à  préfent  dûment  occupé:  fur  le 
fujet  duquel  actes  folennels  de  renonciation  ont  été  expédiés  en  la 
plus  due  forme,  qu'on  aura  foin  de  publier,  et  en  lieux  congrus  on 
en  paffera  l'acte ,  qui  fera  remis  à  Sa  Majefté  impériale  et  aux  par- 
tics  intéreffées.  Sa  Majefté  catholique  renonce  p  reiliement  au  droit 
de  réverfion  à  la  couronne  d'Efpagne,  qu'elle  s'eft  réferve  fur  le 
royaume  de  Sicile,  à  tout  autres  actions,  prétentions,  fous  le  pré- 
texte defquelles  pourrait  être  inquiétée  Sa  Majefté  impériale,  ou 
l'es  héritiers,  fucoeffeurs  ,  directement,  ou  indirectement,  non- 
feuleiucnt  dans  les  fùfdits  royaumes  ou  provinces ,  mais  anlîi  dans 
tous  les  autres  domaines  qu'il  poffède  actuellement  en  Flandre ,  eu 
Italie ,  ou  ailleurs. 

(  Extrait   du    traité  de  Séviile    conclu    entre    Leurs   JI.    T.    C.    ci 
Britannique  et  cath.  le  9  uov.  1729.  ) 

(**)  Ce  traité  que  les  Anglais  nomment  la  fource  de  leurs  larmes, 
confillait  en  douze  articles,  et  deux  articles  fecrets.  I  Confirme  les 
traités  précédens ,  et  contient  l'amniftie  de  part  et  d'autre.  II.  Règle 
le  continrent  des  fecours  réciproques  en  hommes,  vàhTeaux  et  argent. 
III.  Déroge  au  traité  de  Vienne  conclu  en  172c  entre  l'empereur  et 
l'Efpagne.  IV.  Conferve  le  commerce  français  et  anglais,  tant  en 
Europe  qu'aux  Indes ,  fur  l'ancien  pied.  V.  Promet  la  réparation  des" 
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l'Angleterre ,  découvre  a  fiez  les  intentions  de  l'Efpa* 
gne,  et  fuffit  pour  mettre  en  évidence  que  toutes  les 
conquêtes  d'Italie  ne  font  qu'une  fuite  des  principes 
invariables  que  cette  couronne  regarde  comme  la 
bafe  de  fa  politique. 

Qu'on  ne  s'imagine  point  que  ce  traité  de  Séville 
foit  ici  tiré  par  les  cheveux;  il  ne  faut  que  quelques 
confidérations  pour  y  faire  entrevoir  comme  a  tra- 
vers une  gaze,  les  intentions  de  l'Efpagne. 

La  politique  d'envahir  a  établi  pour  principe  ,  que 
le  premier  pas  pour  la  conquête  d'un  pays  eft  d'y  avoiF 
pied  ,  et  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  ;  le  refte  fe  dé- 
cide par  le  fort  des  armes ,  et  parle  droit  du  plus  fort. 

Sous  quel  prétexte  l'Efpagne  aurait-elle  pu  intro. 

dommages  faits  de  part  et  d'autre.  VI.  Ordonne  la  commifiîon  et  la 
nomination  des  commifiuires  pour  examiner  les  pertes  et  dommages 
qu'on  a  foufferts  de  part  et  d'autre.  VII.  Parle  des  cûmmifTaires  de 
France  pour  de  pareilles  recherches.  VIII.  Prefcrit  la  durée  de  cett; 
commiffion  ,  favoir  trois  ans.  IX.  N.  B.  Comme  le  plus  remarquable^ 
il  eft  en  ces  termes:  „  On  effectuera  dès  à  préfent  l'introduction  des 
5,  garnifons  dans  les  places  de  Livourne,  Porto-Ferrajo ,  Parme  et 
„  Plaifance ,  au  nombre  de  6,000  hommes  des  troupes  de  Sa  Majcfte' 
„  catholique  et  à  fa  folde,  lefquelles  ferviront  pour  la  plus  grando 
„  affurance  et  confervation  de  la  fuccelïion  immédiate  defdits  Etats 
5,  en  faveur  du  férénuTime  Infant  Don  Carlos,  et  pouf  être  en  état 
y,  de  réfilter  à  toute  entreprife  et  oppofîtion  qui  pourrait  être  fuf- 
„  citée  au  préjudice  de  ce  qui  a  été  réglé  fur  ladite  fucceffion.  " 
X.  On  donne  la  conduite  que  ces  dites  troupes  doivent  tenir  dans  ces 
places.  XI.  Fait  promettre  au  roi  d'Efpaçne  de  retirer  fes  troupes, 
dès  que  tout  fera  en  ordre  et  en  tranquillité.  XII.  Contientla  garantie 
defdits    Etats  à  l'Infant  Don  Carlos ,  tant  reproché.e  aux  Anglais, 

XIII.  Renvoie  à  un  accord  particulier  qui  doit  être  fait  entve  les 
parties  contractantes ,  concernant  la  manutention  defdites  garnifons, 

XIV.  Invite  les  Etats  généraux  à  accéder  à  ce  traité. 

Les  deux  articles  fecrets  expliquent  les  avantages  du  commerce 
des  Anglais  dans  les  Indes  occidentales,  et  fur-tout  le  fameux  traite 
d'Afliento.  Signé 

IV.  Stanbope.  Brancas.  Jlfarn,  de  la  G-iz. 

à  préfent  Lord  Hanneton.     D.  Jofipb  Fatinbe. 
B.  Kecke. 
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duire  des  troupes  en  Italie,  fi  le  traité  de  Séville  ne 
lui  avaitdonné  cette  facilité?  Comment  aurait-elle  pu 
fans  troupes  penfer  à  la  conquête  du  Milanais,  du 

IYlantouan,  du  royaume  de  Naplcs,  de  la  Sicile?  Il 
fallait  donc  avoir  un  pied  dans  le  pays;  il  fallait  y 
avoir  des  troupes,  pour  les  augmenter  félon  l'occur- 
rence; il  fallait  avoir  des  places  pour  former  des 
magafins,  et  t/était  à  quoi  le  traité  de  Séville  était 
indifpenfablement  nécelïaire.  L'fifpagne  avait  donc 
bien  penfé  à  fes  intérêts  en  le  fcfant,  et  on  a  pu  voir 
que  les  deffeins  n'étaient  pas  fi  bornés  qu'on  aurait 
cru  peut-être  ;  j'ai  donc  eu  raifon,  en  parlant  de  la 
conduite  de  1  Efpagne ,  de  ne  point  paffér  fous  filence 
le  traité  de  Séville. 

Il  me  refte  à  préfent  à  développer  la  conduite  de 
la  cour  impériale  :  on  aura  dû  remarquer  en  elle  beau- 
coup de  confiance  en  fes  forces  dans  l'affaire  de  Polo- 
gne, (quoique  à  la  vérité  elle  ait  voulu  faire  femblant 
de  ne  s'en  point  mêler  (*).  On  aura  pu  remarquer 
de  même  cette  hauteur  infupportable  avec  laquelle 
elle  affecta  de  traiter,  non-feulement  fes  inférieurs, 
mais  aufïi  fes  égaux.  On  aura  pu  découvrir  facilement 
que  fa  politique  a  pour  but  d'établir  le  defpotifme, 
et  lafouveraineté  de  la  maifon  d'Autriche  dans  l'Em- 
pire; ce  qui  n'eft  pas  fi  facile,  vu  la  puiffance  de 
beaucoup  d'électeurs,  qu'on  ne  faurait  abaifler  aifé- 
ment.  Cependant  imbue  de  préjugés  fuperflitieux  T 
et   encouragée    par   une    orgueilieufe   témérité  ,  la 

(¥)  Il  elt  notoire  que  les  miniftres  de  l'empereur  ont  agi  de 
concert  en  tout  avec  ceux  de  la  Ruffie,  qu'il  avait  un  corps  de 
17,000  hommes  campé  aux  frontières  de  la  Pologne,  qu'il  avait 
corrompu  le  prince  Lubomirsky ,  qu'on  nomme  le  prince  botté,  qui 
fut  l'auteur  de  la  fciiïion  de  ceux  qui  paiTèrent  de  Varfovie  dans  un 
village  nommé  Praga,  et  que  c'eft  à  l'inlrigation  de  l'empereur  que 
les  troupes  ruffiennes  font  entrées  ea  Pologne. 
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maifon  d'Autriche  a  toujours  voulu  accoutumer  à  fou 
joug  les  fouverains  d'Allemagne:  le  miniftère  tra- 
vaille fur  ce  plan,  qui  eft  tranfmis  aux  fucceffeurs 
de  l'Empire ,  et  ces  princes  auifi  ignora  as  que  fuperfti- 
tieux  fe  bercent  vainement  dune  chimère  ambitienfe , 
que  l'injuftice  de  la  chofe  devrait  leur  faire  déteir.er.. 

Nous  n'avons  pas  befoin  de  remonter  jufqu'aux 
temps  de  l'empereur  Ferdinand  I  et  Ferdinand  II, 
pour  trouver  des  témoignages  de  l'ambition  démé- 
furée  de  cette  cour  :  quatre  événemens  arrivés  de  nos 
jours  nous  en  feront  un  beau  commentaire. 

On  remarquera  premièrement  que  l'empereur ,  à 
l'infcu  defempire,  avait  fait  une  alliance  avec  l'Im- 
pératrice de  Ruiïie,  pour  mettre  Augufte  II  fur  le 
trône  de  Pologne.  11  fallait  donc  que  la  guerre  à 
laquelle  cette  alliance  donna  lieu  ,  fut  vidée  par 
l'empereur,  et  non  par  l'empire,  qui  ne  participait 
en  rien  aux  démarches  de  l'empereur.  Cependant  on 
a  vu  que  par  fes  intrigues  la  cour  de  Vienne  a 
trouvé  moyen  de  mêler  l'empire  dans  la  guerre,  qui 
n'impliquait  directement  que  l'empereur  et  la  Ruflie  ; 
en  quoi  l'empereur  a  donné  manifeftement  atteinte  à 
l'article  IV  (*)  de  fa  capitulation^ 

(*)  Art.  IV.  pas;.  32.  Nous  devons  et  voulons  dans  toutes  les 
délibérations  fur  les  affaires  qui  concernent  l'empire ,  fur-tout  celles 
qui  font  exprimées  dans  YInftruntentum  Paris,  que  les  électeurs  et 
princes  jouiffent  du  droit  de  fuffrage  ,  et  que  rien  ne  puitle  être 
entrepris ,  ni  conclu ,  fans  leur  libre  confentement.  Nous  devons  et 
voulons  pendant  notre  règne  vivre  en  paix  avec  les  puiffances  chré- 
tiennes qui  font  nos  voifms ,  ne  point  leur  donner  occafion  d'avoir 
des  conteftations  avec  l'empire.  Nous  éviterons  d'impliquer  l'empire 
dans  des  guerres  étrangères.  Nous  nous  abftiendrons  entièrement  de 
tout  fecours  dont  il  pourrait  réfulter  du  dommage  à  l'empire ,  de 
toute  difpute,  guerre,  foit  dans,  foit  hors  de  l'empire,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit,  à  moins  que  cela  n'arrive  par  le  confentement 
des  électeurs,  priaces  et  états  donné  dans  une  diète,  ou  au  gré 
des  électeurs. 
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L'empereur  a  péché  fecondement  contre  l'article 
VI  (*)  de  fa  capitulation ,  en  ce  que  contre  le?  Jois 
fondamentales  de  1  empire  il  a  appelé  le  fecours 
ézs  puilïances  étrangères  en  Allemagne  ,  l'impéra- 
trice de  Rufiie  lui  ayant  envoyé  un  corps  de  ic^ooo 
hommes  fur  le  Rhin. 

On  verra  en  troisième  lieu  que  le  traité  entamé 
avec  la  France  ,  et  dont  les  préliminaires  ont  été 
fignés  fans  la  confirmation  de  l'empire i  porte  une 
atteinte  et  un  préjudice  à  l'article  VI  (**)  de  la 
capitulation  impériale. 

L'empereur  a  fait  en  quatrième  lieu  une  infraction 
contre    l'article  X  (***)    de    fa    capitulation,    en 

(¥)  Art.  Fl.pag.  41.  Nous  devons  et  voulons  en  qualité  d'Em- 
pereur élu  roi  des  Romains  ,  pour  ce  qui  regarde  les  affaires  de 
l'empire,  avant  d'en  avoir  obtenu  le  contentement  des  électeurs,- 
princes  ou  états,  dans  une  diète,  comme  l'intérêt  de  l'Etat  demande 
quelquefois  de  la  célérité  et  de  la  promptitude  ,  nous  devons  et 
voulons  obtenir  ce  coni'enteinertt  à  un  temps  marqué ,  et  cela  dans 
une  affemblée  collégiale,  et  non  par  des  déclarations  particulières, 
jufqu'à  ce  qu'on  puiffe  parvenir  à  une  diète  générale;  comme  cela  fe 
pratique  dans  les  autres  affaires  qui  concernent  la  sûreté  de  l'em- 
pire. S'il  arrivait  que  nous  fUBons  quelque  alliance  à  l'égard  de  nos- 
terres  particulières,  cela  n'arrivera  qu'autant  que  cela  ne  portera 
aucun  préjudice  à  l'Empire ,  ni  ne  fera  oppofé  au  contenu  de 
YJnftrumentum  Paris. 

(**)  Voyez    à  la  fin  de  la  note  précédente. 

(***")  Art.  10.  pag.  59.  De  plus  nous  devons  et  voulons  ni 
donner,  troquer,  aliéner,  ni  moleiter  par  des  impôts,  rien  de 
ce  qui  appartient  à  l'empire,  fans  la  volonté  et  le  confentemeiît 
des  électeurs  ,  princes  et  états  :  mais  nous  devons  et  voulons 
nous  abftenir  de  tout  ce  qui  pourrait  donner  occafion  à  quelque 
exemption  ou  retranchement  de  quelques  parties  de  l'Empire  : 
nous  voulons  fui-tout  nous  abftenir  de  tous  privilèges  ou  immu- 
nités exorbitantes  et  nous  appliquer  au  contraire  avec  beaucoup 
de  foin  à  acquérir  de  nouveau  et  à  conferver  enfuite  les  princi- 
pautés engagées  ou  aliénées  ,  les  terres  confifquées  ou  tombées 
par  voie  illégitime  en  des  mains  étrangères. 

ce 
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Ce  qu'il  a  aliéné  le  duché  de  Lorraine,  qui  étant 
un  fief  de  l'Empire,  ne  faurait ,  félon  les  confti- 
tutions  fondamentales  de  l'Empire,  être  féparé  on 
retranché  dn  corps  germanique,  fans  le  contente  ' 
ment  formel  de  la  diète  et  des  Etats. 

On  pourrait  encore  reprocher  à  l'Empereur  la 
guerre  qu'il  a  déclarée  aux  Turcs,  et  les  fubfides 
qu'il  a  exigés  de  l'Empire  au  fujet  de  cette  guerre; 
mais  cela  m'engagerait  dans  de  trop  grands  détails; 
et  j'ai  encore  quelques  réflexions  plus  importantes 
à  faire. 

Nous  avons  jugé  à  préfent  des  caufes  par  leurs 
événemens:  il  nous  refte  encore  à  juger  des  évé- 
uemens  que  nous  avons  à  attendre  par  les  caufes 
que  nous  pouvons  pénétrer. 

Il  ne  s'agit  pas  fimplement  d'approfondir  les 
fecrets  de  la  politique  et  de  porter  un  regard  profane 
jufques  dans  le  fanctuaire  des  miniftres  ;  il  faut 
encore  obferver  les  voies  différentes  que  fuivent  les 
miniftres  pour  parvenir  à  leurs  fins.  Rien  ne  fait 
mieux  connaître  le  caractère  des  cours,  que  de 
remarquer  les  façons  différentes  dont  leur  politique 
agit  fur  les  mêmes  fujets  ;  leurs  partions ,  leurs 
finettes ,  leurs  rufes ,  leurs  vices  et  leurs  bonnes 
qualités  ,  tout  s'y  découvre. 

Pour  bien  juger  des  miniftres  de  l'Empereur  et 
de  ceux  de  France  ,  mettons  leur  conduite  en 
parallèle ,  et  voyons  comment  dans  les  affaires  de  la 
Pologne  ils  ont  tenu  des  routes  différentes;  nous 
y  verrons  une  expreffion  de  mœurs  qui  n'eft  pas 
de  peu  d'utilité  pour  les  grands  hommes  qui  faven.C 
en  faire  ufage, 

B 
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L'empereur,  filon  falliance  qu'il  avait  faite  avec 
la  Ruflïe  ,  devait  placer  la  couronne  de  Pologne 
fur  la  tète  d'Augufte,  Electeur  de  Saxe  ;  il  n'ima- 
gina point  de  meilleur  moyen  d'y  réuflir  que  les 
voies  de  fait.  Ses  armées  fe  tinrent  aux  confins  dé 
la  Pologne  ,  tandis  que  les  troupes  rufïiennes 
rirent  une  invàfion  fur  le?  terres  de  la  république 
et  s'approchèrent  à  peu  de  diftance  de  Varfovic. 
Ainfi  à  Vienne  on  ne  connaîtrait  que  la  violence 
qui  pût  ouvrir  à  Augufle  les  barrières  du  trône 
de?  Sarmates. 

Le  min.iftère  français,  plus  humain,  mais  plus 
rufé,  penfa  d'une  manière  différente:  il  n'employa 
que  la  force  d'un  métal  féducteur  pour  élever 
Stanislas  à  la  dignité  fuprême.  Le  minière  de 
TEmpereur  à  Varfovie  éclatait  en  menaces;  celui  de 
France  n'employait  que  les  paroles  flatteufes  et  les 
careffês;  l'un  voulait  intimider  lesefprits;  l'autre 
voulait  les  gagner  par  fa  douceur.  L'un  comme 
un  lion  furieux  tombait  fur  fa  proie,  l'autre  comme 
une  firène  charmait  par  fa  voix  tous  ceux  qui 
l'approchaient.  Enfin  les  Français  par  leurs  artifices 
et  leurs  intrigues  fe  rendirent  maîtres  des  cœurs, 
tandis  que  les  Impériaux  effrayèrent  les  poltrons;  mais 
comme  en  Pologne  le  nombre  de  ceux  qui  craignent, 
excède  infiniment  le  nombre  de  ceux  qui  font  au- 
deffus  delà  crainte,  il  n'eft  pas  étonnant  que  Stanislas 
ne  fe  foit  point  fou  te  nu  fur  le  trône. 

Toutefois  ne  nous  méfions  pas  tant  de  ceux  qui 
n'exécutent  leurs  projets  que  par  les  moyens  que 
leur  hauteur  et  qu'un  efprit  aider  leur  dicte;  il?  fe 
delfervent  eux-mêmes  ,    en  ce    qu'ils   le   rendent 


e 
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odieux  ;  leur  violence  eft  un  antidote  qui  guérit 
du  venin  que  leurs  deffeins  ambitieux  pourraient 
communiquer.  Mais  défions-nous  plutôt  de  ceux 
qui  par  de  fourdes  pratiques  ,  par  des  manières 
flatteufes,  par  une  douceur  fimulée,  veulent  nous 
entraîner  dans  1  efclavage  :  ils  nous  jettent  un 
hameçon  dont  le  fer  eft  caché  fous  une  amorce 
féduifante  ,  mais  qui  nous  trompe  en  nous  privant 
de  la  liberté  ,  lorfque  notre  prudence  s'y  laiffe 
furprendre. 

Comme  il  eft  certain  que  tout  doit  avoir  une 
raifon  de  fon  exiftence,  et  qu'on  trouve  la  caufe 
des  événemens  dans  d'autres  événemens  qui  leur 
font  antérieurs,  il  faut  auffi  que  tout  fait  politique 
foit  la  fuite  d'un  fait  politique  qui  l'a  précédé  ,  et 
qui  a,  pour  ainfi  dire,  préparé  fa  naiffance.  Appli- 
quons-nous félon  ce  fyftème  à  découvrir  dans  les 
événemens  récens,  et  dans  les  vaftes  projets  des 
cours  de  Vienne  et  de  Verfailles,  ce  que  l'union 
étroite  des  deux  plus  puiffans  princes  de  l'Europe 
femble  nous  préparer. 

Il  eft  évident  que  les  vues  de  la  cour  impériale 
tendent  à  rendre  l'Empire  héréditaire  dans  la  maifon 
d'Autriche.  C'eft  à  cette  fin  qu'elle  a  fait  la  prag- 
matique Sanction,  qu'elle  a  follicité  tous  les  prin- 
ces d'Allemagne,  qu'elle  a  inféré  un  article  dans 
la  pacification,  et  qu'elle  a  fait  une  infinité  de  trai- 
tés particuliers;  tant  il  eft  vrai  que  la  maifon  d'Au- 
triche fouhaiterait  doter  avec  le  temps  à  l'Empire 
le  droit  d'élection,  de  cimenter  la  puiiïance  arbi- 
traire dans  fa  race,  et  de  changer  en  monarchique 
le    gouvernement     démocratique    qui     de    temps 
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immémorial  a  été  celui  de  l'Allemagne.  Comme  le 
fvftême  du  miniftère  impérial  eft  allez  fimple,  il  n  eft 
point  difficile  de  l'expofer  au  jour;  mais  celui  de  la 
cour  de  Vcrfailles  efl  plus  compofé,  et  il  exigera  de 
nous  plus  d'étendue  et  plus  de  détail. 

Le  principe  permanent  des  princes  efl  de  s'agran- 
dir autant  que  leur  pouvoir  le  leur  permet  ;  et 
quoique  cet  agrandifTement  foit  fujet  à  des  modL 
rications  différentes  et  variées  à  l'infini,  ou  félon  la 
fituation  des  Etats,  ou  félon  la  force  des  voifins, 
ou  félon  que  les  conjonctures  font  heureufes ,  le 
principe  n'en  eft  pas  moins  invariable  ,  et  les  princes 
ne  s'en  départent  jamais  :  il  y  va  de  leur  prétendue 
gloire  ;  en  un  mot,  il  faut  qu'ils  s'agrandiffent. 

La  France  eft  bornée  à  l'occident  par  les  monts 
Pyrénées,  qui  la  féparent  de  lF.fpagne  ,  et  qui 
forment  une  efpèce  de  barrière  que  la  nature  même 
a  pofée.  L'océan  fert  de  bornes  au  côté  Septentrio- 
nal de  la  France,  la  mer  Méditerranée  et  les  Alpes 
au  midi;  mais  du  côté  de  l'orient  elle  n'a  d'autres 
limites  que  celles  de  fa  modération  et  de  fa  juftice. 
L'Alface  et  la  Lorraine ,  démembrées  de  l'Empire, 
ont  reculé  les  bornes  de  la  domination  de  la  France 
iufqu'au  Rhin.  Il  ferait  à  fouliaiter  que  le  Rhin 
pût  continuer  à  faire  la  lifière  de  leur  monarchie, 
pour  cet  effet  il  fe  trouverait  un  petit  duché  de 
Luxembourg  à  envahir,  un  petit  électoral  de  Trêves 
à  acquérir  par  quelque  traité,  un  duché  de  Liège 
par  droit  de  bienféance,  les  places  de  la  Barrière, 
Ja  Flandre  et  quelques  bagatelles  femblables  devraient 
être  nécelfairement  comprifes  dans  cette  réunion  ; 
et  il  ne  faudra  à  h  France   que   le   miniftère   de_ 
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quelque  homme  modéré  et  doux  ,  que  prêtant ,, 
s'il  m'eft  permis  de  m'exprimer  ainfi,  fon  caractère, 
à  la  politique  de  fa  cour  ,  et  qui  rejetant  toutes 
les  rufes  et  tous  les  détours  de  fes  artifices,  fur  le 
compte  des  miniftres  fubalternes,  conduife  à  l'abri 
de  dehors  refpectables  fes  delTeins  à  une  heureufe 
iffue. 

La  France  ne  fe  précipite  en  rien.  Conftammcnt 
attachée  à  fon  plan,  elle  attend  tout  des  conjonc- 
tures: il  faut,  pour  ainfi  dire,  que  les  conquêtes 
viennent  s'offrir  à  elle  naturellement  ;  elle  cache 
tout  ce  qu'il  y  a  d'étudié  dans  fes  delTeins,  et  il 
femble,  à  n'en  juger  que  par  les  apparences,  que 
la  fortune  l'a  favori  le  avec  un  foin  tout  particulier. 
Ne  nous  y  trompons  point:  la  fortune,  le  hafarft 
font  des  mots  qui  ne  figuifient  rien  de  réel.  L'a 
véritable  fortune  de  la  France  c'eft  la  pénétration  , 
la  prévoyance  de  fes  miniftres  ,  et  les  bonnes 
mefures  qu'ils  prennent.  Voyez  avec  quel  foin  le 
Cardinal  fe  charge  de  la  médiation  entre  l'Empe- 
reur et  le  Turc.  L'Empereur  en  reconnahïance 
de  ce  fervice  ne  peut  faire  moins  que  de  céder  à 
Louis  XV  fes  droits  fur  le  Luxembourg.  Ce  duché, 
félon  toutes  les  apparences,  doit  être  une  des 
premières  acquittions  qui  fuivront  la  Lorraine;  car 
comme  la  France  a  eu  des  égards  en  toutes  chofes 
pour  les  arrangemens  que  l'Empçreur  a  cru  devoir 
prendre,  il  femble  que  la  juftice  exige  de  fembla- 
bles  égards  du  côté  de  l'Empereur  pour  les  arran- 
gemens de  la  France:  ce  n'eft  qu'un  flux  et  reflux 
de  reconnaiftance,  que  la  politique  de  ces  princes- 
fait  rendre  utile  à  leur  grandeur. 

B5 


•22  CONSIDERATIONS 

Quant  aux  autres  pays  que  la  France  pourrait 
conquérir,  il  eft  de  fa  prudence  de  ne  point  trop 
fe  hâter,  afin  de  s'affermir  dans  fes  anciennes  con- 
quêtes et  de  ne  point  effaroucher  fes  voifins  :  un 
trop  grand  fracas  de  fuccès  pourrait  réveiller  les 
puilfances  maritimes,  qui  dorment  à  préfent  dans 
les  bras  de  la  fécunté  et  au  fein  de  l'indolence. 

J'entrevois  encore  dans  ce  qui  peut  entrer  dans 
le  fyftéme  de  la  France,  des  projets  plus  grands 
et  plus  vaftes  que  ceux  dont  j'ai  parlé  ;  et  le  mo- 
ment que  la  Providence  a  marqué  pour  l'exécu- 
tion de  ces  grands  deffeins  ,  femble  être  celui  du 
décès  de  Sa  Majefté  impériale.  Quel  temps  plus 
propre  pour  donner  des  lois  à  l'Europe  ?  quelles 
conjonctures  plus^iieureufes  pour  pouvoir  tout 
ofer  ? 

Tous  les  Electeurs  fe  trouvent  à  préfent  défunis 
par  les  intérêts  qui  les  partagentj;  les  uns  cherchant 
des  avantages  particuliers  fe  jeteront  dans  les  bras 
de  la  France  et  facrifieront  l'intérêt  commun  ; 
d'autres  difputeront  entr'eux  à  qui  aura  l'Empire; 
d'autres  fe  déchireront  pour  la  fucceffion  de  l'Em- 
pereur ;  d'autres  ,  enflés  par  les  efpérances  que  leur 
donnent  de  grandes  alliances  ,  porteront  par  tout 
le  flambeau  de  la  guerre  ,  le  trouble  et  la  confu- 
fion  ;  et  ceux  qui  pourraient  s'oppofer  à  la  force 
majeure  de  l'ennemi  commun  ,  n'entreprendront 
rien  ,  et  abandonneront  leur  deftinée  au  hafard. 

De  plus  ;  par  le  dernier  traité  de  pacification ,  la 
France  s'engage  à  la  garantie  de  la  pragmatique 
Sanction  ;  cela  l'oblige  à  fe  mêler  indifpenfable- 
ment  des    affaires  d'Allemagne  après  la  mort  de 
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l'Empereur  ;  et  ce  qui  en  cette  occafion  rendra  les 
démarches  de  la  France  beaucoup  plus  dangereu- 
fes  que  dans  d'autres  ,  c'cfl  qu'elles  auront  une 
apparence  plaufible  de  juîlice  ,  et  que  leurs  vio- 
lences même  auront  un  dehors  d'équité. 

Remarquons  encore  avec  quel  foin  la  France 
écarte  les  puitlances  maritimes  de  cette  garantie. 
Croit-on  que  ce  foit  fans  defiein  qu'on  les  éloigne  des 
affaires  ?  Pourrait-on  s'imaginer  que  quelque  pen- 
fée  frivole  d'orgueil  y  aurait  donné  lieu  ?  et  ferait-il 
poffible  de  fe  figurer  qu'un  miniftre  qui  a  donné 
jufques  dans  fes  moindres  démarches  des  marques 
dune  prudence  confommée  ,  qu'un  pareil  miniftre 
dis-je  ,  ait  des  vues  fi  peu  étendues  ?  Rendons  juf- 
tice  à  la  politique  françaife  ;  elle  n'efl  jamais  fi 
bornée  qu'on  pourrait  le  croire. 

Il  ferait  poffible  qu'on  fut  bien-aife  de  procurer 
du  repos  aux  mini  lires  anglais  ,  qui  font  afïez  occu- 
pés par  les  brouilleries  inteflines  du  royaume  ;  et 
avec  cela  on  efl  bien  aife  de  ne  point  mêler  les 
puiffances maritimes  dans  les  traités  feercts  des  deux 
cours  contractantes  ,  afin  que  le  cas  de  la  fuccef- 
fion  venant  à  exifler,  ces  puiffances  n'ayent  aucun 
prétexte  quelconque  de  fe  mêler  des  troubles 
d'Allemagne. 

On  pouffe  les  précautions  plus  loin  encore.  On 
paye  des  fubfides  aux  cours  de  Suède  et  de  Dane- 
marck ,  ou  pour  les  contenir  fimplement  ,  ou  pour 
qu'elles  foient  en  état  de  s'oppofer  à  ceux  qui 
voudront  prendre  des  mefures  contraires  aux  in- 
tentions et  aux  arrangemens  de  la  cour  de  France. 

Autant    la  politique  de  la   cour  de  France  eft 
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excellente  ,  autant  faut-il  avouer  auiïi  qu'elle  effc 
favori  fée  par  un  concours  de  certaines  circonftances. 
1  ous  les  princes  dont  la  grandeur  et  la  puiffance 
pouvaient  lui  donner  de  l'ombrage  ,  fe  trouvent 
léfunis.  Il  ne  refte  à  la  France  qu'à  ne  point  laif- 
fer  éteindre  le  feu  de  la  difcorde  ,  et  à  l'attifer  plu. 
tôt.  Et  en  quoi  la  France  a  un  avantage  infini- 
ment plus  grand  encore  ,  c'eft  qu'elle  n'a  prefque 
perfonne  en  tête  ,  dont  la  profondeur  d'efprit  ,  la 
hardieffe  et  habileté  ,  puiflent  lui  être  dangereu- 
fes  ;  à  cet  égard  elle  acquiert  moins  de  gloire  que 
n'en  acquirent  les  Henri  IV  et  les  Louis  XIV. 

Que  dirait  Richelieu  ,  que  dirait  Mazarin  ,  s'ils 
reffufcitaient  de  nos  jours  ?  Us  feraient  fort  éton- 
nés de  ne  plus  trouver  de  Philippe  111  et  TV  en 
Efpagne ,  plus  de  Cromwel  et  de  Roi  Guillaume 
en  Angleterre  ,  plus  de  Prince  d'Orange  en  Hol- 
lande ,  plus  d'Empereur  Ferdinand  en  Allemagne, 
et  prefque  plus  de  vrais  Allemands  dans  le  St. 
Empire  :  plus  d'Innocent  II  à  Rome  ,  plus  de  Tilly , 
plus  de  Montécuculli  ,  de  IMarlborough  ,  d'Eugène 
à  la  tête  des  armées  ennemies  ;  de  voir  enlin  un 
abâtardiffement  fi  général  parmi  tous  ceux  à  qui 
eft  confié  la  deftinée  des  hommes  dans  la  paix 
et  à  la  guerre,  qu'ils  ne  s'étonneraient  point  qu'on 
pût  vaincre  et  tromper  les  fucceffeurs  de  ces  grands 
hommes.  Autrefois  les  Français  étaient  obligés  de 
combattre  contre  toute  l'Europe  ,  liguée  et  conjurée 
contr'eux  ,  et  c'était  à  leur  valeur  feule  qu'ils 
devaient  leurs  conquêtes  ;  à  préfent  ils  doivent 
leurs  plus  beaux  fucçès  à  leurs  négociations  ,  et 
c'elt  moins  à  leur  force  qu'à  la  faiblefle   de  leurs 
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ennemis  qu'on  peut  attribuer  le  cours  triomphant  de 
leurs  profpérités.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
de  fe  faire  une  idée  jufte  et  exacte  des  choies  qui 
arrivent  dans  le  monde  que  d'en  juger  par  com- 
paraifon  ,  de  choifir  dans  l'hiftoire  des  exemples, 
d'en  faire  le  parallèle  avec  les  faits  qui  arrivent  de 
nos  jouis  ,  et  d'en  remarquer  les  rapports  et  les 
reiïemblances.  Rien  de  pins  digne  de  la  raifon  hu- 
maine, de  plus  inftructif,  et  de  plus  capable  d'aug- 
menter nos  lumières. 

L'efprit  des  hommes,  eft:  le  [même  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  fiècles;  ils  ont  à  peu  près  les 
mêmes  parlions;  leurs  inclinations  ne  difîèrent  pref- 
que  en  rien;  ils  font  quelquefois  plus  furieux, 
quelquefois  moins  ,  félon  qu'un  malheureux  démon 
d'ambition  et  d'injuftice  leur  communique  fon 
fouffle  infecté  et  contagieux.  Certaines  époques  fe 
font  diftinguées,  parce  que  les  pallions  des  hom- 
mes y  ont  été  plus  agitées  et  fouvent  récompen- 
fées.  Telle  eft  celle  des  conquêtes  de  Cyrus  parmi 
les  Perfes ,  la  bataille  de  Salamine  et  de  Platée 
parmi  les  Grecs,  le  règne  de  Philippe  et  d'Alexan- 
dre le  grand  chez  les  Macédoniens ,  les  guerres 
civiles  de  Sy lia,  les  triumvirats  ,  le  règne  d'Augufte 
et  des  premiers  Céfars  chez  les  Romains.  En  un 
mot,  l'amour  dzs  arts  et  la  fureur  de  la  guerre  ont 
parcouru  tout  le  monde,  et  ont  toujours  produit 
les  mêmes  effets  dans  tous  les  endroits  où  ils  ont 
établi  leur  domicile.  La  raifon  en  eft  fimple.  L'efprit 
de  l'homme,  et  les  parlions  qui  le  gouvernent, 
font  toujours  les  mêmes;  il  faut  donc  néceilairement 
qu'il  en  réfulte  toujours  les  mêmes  effets.    Tout  ce 
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que  je  viens  de  dire  des  arts  et  de  la  guerre ,  fe  trouve 
encore  plus  vrai  à  l'égard  de  la  politique  des  grandes 
monarchies;  elle  a  toujours  été  la  même;  leur  prin- 
cipe fondamental  a  conltamment  été  d'envahir  tout 
pour  s'agrandir  fans  celle,  et  leur  fagefle  a  confiflé 
à  prévenir  les  artifices  de  leurs  ennemis ,  et  à  jouer 
au  plus  fin.  i 

Examinons  à  préfent  les  procédés  de  Philippe  de 
Macédoine  envers  les  Grecs,  et  voyons  fi  nous  n'y 
trouverons  pas  quelques  traits  de  la  politique  fran- 
caife  :  parcourons  enfuite  quelques  évenemens  de 
î'hiftoire  romaine,  et  le  lecteur  verra  s'il  ne  s'y 
trouve  point,  je  ne  dis  pas  une  refiemblance ,  mais 
une  conformité  entière  avec  les  évenemens  qui  font 
arrivés  récemment  en  Europe  et  avec  ceux  dont  nous 
avons  fait  entrevoir  l'aurore.  La  république  des 
Grecs  ne  fe  foutenait  que  par  l'étroite  union  qui  liait 
les  différentes  petites  républiques  enfanble  :  les  vil- 
les de  Sparte  et  d'Athènes  fe  diftinguaient  cepen- 
dant de  toutes  les  autres  ;  c'étaient  elles  qui  don- 
naient le  branle  aux  délibérations,  et  aux  grandes 
chofes  qui  s'exécutaient,  et  les  petites  républiques 
n'étaient  que  dépendantes  de  celles-là.  Si  Philippe 
avait  attaqué  cette  ligue  entière,  il  aurait  trouvé 
des  ennemis  redoutables,  qui  non  feulement  lui  au- 
raient réfifté ,  mais  qui  même  auraient  pu  faire  de 
fes  propres  Etats  le  théâtre  de  la  guerre.  Que  fit 
la  politique  de  ce  prince  pour  vaincre  cette  répu- 
blique? Elle  fema  la  diffention  et  la  jaloufie  parmi 
ces  petites  villes  alliées,  elle  cimenta  leur  défunion, 
elle  corrompit  les  orateurs ,  elle  prit  le  parti  des 
plus  faibles,  pour  les  foutenir  contre  les  plus  puif- 
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fans,  et  ceux-ci  abattus,  les  autres  furent  bientôt 
à  fa  diferétion. 

Que  fait  la  politique  de  la  France  pour  parve- 
nir à  la  monarchie  uuiverfelle?  Ne  voyez  -  vous 
pas  avec  quelle  fineffe  elle  sème  la  divificn  parmi 
]es  princes  de  l'Empire,  fon  adreffe  à  gagner  l'ami- 
tié des  fouverains  dont  elle  a  le  plus  de  befoin  , 
comme  elle  fait  artificieufement  foutenir  les  intérêts 
des  petits  princes  contre  les  plus  puiffans.  Admirez 
le  tour  qu'elle  a  pris  pour  faper  le  pouvoir  des 
puiffances  maritimes ,  fon  habileté  à  les  intimider 
à  propos,  fa  fouplefie  à  les  amufer  de  bagatelles, 
tandis  qu'elle  frappe  les  grands  coups.  Qu'on  voie 
en  même  temps  la  plupart  des  princes  de  l'Europe, 
au fîi  infenfés  que  les  Grecs,  qui  plongés  dans  une 
fécurité  léthargique,  négligèrent  de  fe  réunir  avec 
leurs  voifirïs  pour  prévenir  un  malheur  certain  et 
leur  ruine  infaillible. 

Jetez  encore  un  moment  les  yeux  fur  l'artifice 
des  Français  qui  araufent  les  puiffances  du  nord  par 
des  fubfides,  afin  de  laiffer  ceux  qui  ne  les  ont  point 
gagnés  comme  abandonnés  à  leurs  propres  reffour- 
ces,  et  jugez  fi  ce  ne  font  pas  les  fuites  d'une  poli- 
tique femblable  à  celle  de  Philippe  de  Macédoine. 
Qu'on  me  permette  de  pouffer  cette  comparaifon 
plus  loin.  On  verra  que  l'hiftoire  de  Philippe  four- 
nit plus  d'un  événement  conforme  à  ceux  de  nos 
jours  et  digne  de  la  politique  de  Verfailles. 

Ce  Roi  de  Macédoine  avait  déjà  gagné  les  Thé- 
bains,  les  OJynthiens  et  les  Mefféniens;  il  réduifit 
enfuite  les  Athéniens  ,  affaiblis  et  peu  en  état  de 
lui  réfifter,   à  lui  céder  les  villes  d'Amphipolis  et 
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de  Potidée ,  qui  lui  fer  virent  de  barrières.  Ayant 
auffi  la  Fhocide  et  les  Thermopyles,  il  tenait  comme 
la  clef  de  la  Grèce,  et  il  lui  était  facile  de  l'attaquer 
toutes  les  fois  qu'il  le  jugeait  convenable  à  fes  in- 
térêts. 

L'hiftoire  de  France  nous  fournit  un  exemple 
qu'il  n'eft  pas  pofïible  de  lire,  fans  fe  fouvenir  du 
trait  de  l'hiftoire  ancienne  que  je  viens  de  citer.. 
On  comprend  bien  que  c'eft  de  l'acquifition  de 
l'Alface  et  de  Strasbourg  dont  je  veux  parler.  Ces. 
Etats  aliénés  de  l'Allemagne,  en  étaient  autrefois 
comme  les  Thermopyles  ou  comme  le  boulevard  , 
et  la  Lorraine  qui  vient  d'être  envahie  récemment, 
répond  à  la  Phocide  par  rapport  à  fa  fituation.  Une. 
manière  d'envahir  fi  reffcmblante  à  celle  du  Roi 
Philippe  découvre,  ce  me  femble,  affez  clairement 
une  conformité  de  deflein  parfaite  :  Philippe  ne 
s'en  tint  pas  aux  Thermopyles,  il  paffa  outre.  Je 
me  rappelle  à  cette  occafion  ce  qu'un  fage  difait  à 
un  Roi  d'Epire,  en  voyant  les  préparatifs  immenfes 
qu'on  fêlait  pour  la  guerre  :  pourquoi  ,  deman- 
dait-il à  ce  prince,  amajjcz-vous  toutes  ces  armes 
et  ce  bagage  ?  P^ur  conquérir  f  Italie  ,  répondit  Pyrr- 
hus. Mais  C  Italie  conqdfe  ,  Seigneur,  où  allons -nous? 
Alors ,  cher  Cynéas ,  nous  nous  rendrons  maîtres  de  la 
Sicile;  de  là  il  ne  faut  quun  bon  vent,  et  Qarthcigà 
tombe  entre  nos  matins i  nous  traver  ferons  enfuite  les 
dejerts  de  la  Lybie  ;  l'Arabie  et  X  Egypte  ne  pour-, 
ront  nous  réfijlcr ,  la  Pa  fe  et  la  Grèce  feront  égale* 
ment  afjujetties.  Ce  prince  n'avait  pas  de  moindre 
projet  que  d'établir  fa  domination  fur  tout  l'uni- 
vers ;    fou  langage    était    celui   de  l'ambition ,    ec 
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l'ambition  penfe  et  agit  toujours  de  même:  je  n'en 
cis  pas  davantage. 

Quant  aux  Grecs,  ils  n'envifageaient  que  d'une 
manière  fuperficLelle  les  progrès  de  Philippe ,  et 
ils  s'imaginaienc  follement  que  la  mort  de  ce  Prince 
les  débarrafferait  d'un  ennemi  dangereux,  du  quel 
fis  avaient  tout  à  craindre.  C'eft  précifément  de  lan- 
gage qu'on  tient  à  préïent  en  Europe  :  on  fe  flatte 
que  la  mort  de  l'habile  politique  français  mettra 
fin  à  la  politique  françaife,  qu'un  autre  miniftre  lui 
fuccédant,  il  n'aura  pas  les  mêmes  vues,  les  mêmes 
deffeins.  Enfin  on  s'amufe  de  petites  efpérances ,  qui 
font  ordinairement  les  confoJations  des  âmes  faibles 
et  des  petits  génies.  Qu'on  me  permette  de  rappeler 
ici  le  reproche  que  Dcmofthène  fefait  à  fes  Athé- 
niens dans  fa  première  Philippique.  Voici  fes  paroles: 
„  Philippe  eft  mort,  dira  l'un;  non,  répondra 
„  l'autre,  mais  il  eft  malade  ... .  Eh!  qu'il  meure, 
„  ou  qu'il  vive,  que  vous  importe?  quand  vous 
55  ne  l'aurez  plus,  bientôt,  Athéniens,  vous  vous 
„  ferez  fait  un  autre  Philippe,  fi  vous  ne  changez 
35  pas  de  conduite;  car  il  eft  devenu  ce  qu'il  eft, 
s,  non  pas  tant  par  fes  propres  forces  que  par  votre 
«  négligence.  „ 

Il  me  refte  encore  quelques  réflexions  à  faire  fur 
les  points  où  la  conduite  des  Romains  répond  par- 
faitement à  celle  de  nos  Romains  modernes ,  je 
veux  dire  les  Français.  Que  l'on  confidère  l'atten- 
tion extrême  que  les  Romains  avaient  à  fe  mêler 
de  toutes  les  affaires  du  monde:  ils  affectaient 
même  de  décider  toutes  les  querelles  des  princes. 
Rome  était  le  tribunal  de  l'univers,  et  les  rois  et 
les  princes  avaient  reconnu   ye  ne  fais  comment) 
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la  fouveraineté  de  ce  tribunal;  ils  remettaient  îe 
jugement  de  leur  caufe  au  peuple  romain,  de  tous 
les  peuples  le  plus  puilTant  et  le  plus  fier.  Le  fénat 
accoutumé  à  juger  en  dernier  refibrt  de  la  fortune 
des  princes,  s'érigeait  en  arbitre  fouverain  de  tous 
leurs  différens.  C'eft  par  ce  moyen  qu'ils  fe  rendi- 
rent les  maîtres  de  la  Grèce,  qu'ils  acquirent  l'hé- 
ritage d'Eumcne  ,  Roi  de  Pergame,  et  ce  fut  en- 
core par  cette  voie  que  l'Egypte  fut  réduite  au 
nombre  des  provinces  romaines. 

On  va  voir  que  la  France  en  a  fait  tout  autant; 
mais  ce  que  les  Romains  n'ont  jamais  fait,  Louis  XIV 
l'a  ofé.  Il  a  érigé  un  tribunal  de  réunion,  qui  fous 
prétexte  de  la  recherche  d'anciennes  dépendances, 
réduifait  des  provinces  entières  fous  le  joug  de  fon 
obéiffance. 

11  eft  temps  à  préfent  de  parler  de  la  fucceflion 
de  Charles  II,  dernier  Roi  d'Efpagne  et  du  tefta- 
ment  fubftitué  ou  tronqué  par  lequel  le  fang  fran- 
çais à  empiété  fur  les  droits  de  celui  d'Efpagne: 
des  intrigues  par  lefquelles  la  France  a  voulu  rele- 
ver le  parti  du  Prétendant  en  Angleterre,  et  faire 
ce  Prince  Roi  delà  Grande  Bretagne:  et  pour  allé- 
guer des  exemples  plus  récens,  qu'on  fa  fie  atten- 
tion à  l'envoi  de  Don  Carlos  en  Italie,  aux  me- 
nées de  la  France  dans  les  troubles  de  la  Pologne. 
Je  pourrais  citer  encore  le  droit  d'arbitrage  que  la 
France  s'arroge  dans  les  conteflations  de  Juliers  et 
de  Bergue,  entre  le  Roi  de  Prufle  et  le  Palatin  de 
Sulzbach:  cette  affaire  ne  devrait  proprement  tou- 
cher que  l'Empire,  fi  par  la  paix  de  Weftphalie  le 
Roi  Très-Chrétien  n'avait  trouvé  moyen  de  s'en 
mêler.   On  pourra  voir  ci-deflbus  tout  ce  qui  en  e(l 
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dit  dans  ce  traité.  (*)  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  démê- 
lés de  la  ville  de  Genève  dont  la  France  ne  fe  foit 
mêlée;  foit  par  corruption  ou  par  d'autres  voies,, 
les  Genevois  fe  font  jetés  entre  fes  bras.  La  guerre 
que  l'Empereur  fait  en  Hongrie  ne  fe  terminera 
pas  non  plus,  fans  qu'il  y  foit  parlé  de  la  France; 
et  les  Corfes  apprendront  dans  peu  de  ces  mêmes 
Français  quel  doit  être  leur  fort.  Enfin,  a-t-on  des 
différens  ?  la  France  les  décide.  Veut-on  faire  la 
guerre  ?  la  France  eft  de  la  partie.  S'agit-il  de  ré- 
gler les  articles  de  la  paix  ?  la  France  donne  la  loi 
et  s'érige  en  arbitre  fouveraine  de  l'univers. 

Voilà  les  faits  que  j'ai  cru  pouvoir  mettre  en  parallèle 
avec  ceux  que  j'ai  eboifis  dans  l'hiftoire  romaine: 
je  les  rapporte  impartialement,  et  fans  qu'aucune 
autre  raifon  me  détermine  que  l'amour  de  la  vérité. 

Je  n'ajouterai  à  tout  ceci  qu'une  feule  remarque: 
elle  roulera  fur  une  conformité  de  génie  entre  les 
négociateurs  des  Romains  et  les  Français.  Lorfque 
la  France  eft  parvenue  à  fon  but,  et  qu'elle  n'a  plus 
befoin  de  certains  ménagemens,  on  remarquera  dans 
fes  négociateurs  une  fierté  et  une  arrogance  extrême  ; 
fouples  lorfqu'ils  recherchent  l'affiftance  des  princes, 
et  d'une  hauteur  infupportable  lorfque  l'intérêt  ne 
requiert  plus  les  fecours  de  ces  mêmes  princes.  Il 
•eft  néceffaire  de  fe  rappeler  l'ambaffade  que  les 
Romains  envoyèrent  à  Antiochus,  Roi  de  Syrie, 

{Art.  IF.  de  Finft.  de  la  paix  de  JVeJlphalie.  §.  57.) 
(¥)  Etcomme  l'affaire  de  la  fuccefïîon  de  Julien  entre  les  intérefles 
pourrait  dans  la  fuite  du  temps  exciter  de  grands  troubles  dans 
l'empire,  fi  on  ne  les  prévient  point,  on  eft  convenu  que  la  paix 
faite  ,  cette  caufe  fera  accommodée  par  les  voies  ordinaires  devant 
Sa  Majefté  impériale,  ou  par  une  compofition  amiable,  ou  par 
quelque  autre  voie  légitime,  fitât  que  faire  fe  pgiuti. 
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pour  le  détourner  d'attaquer  Ptolémée  et  Cléopatre, 
qui  en  qualité  de  Rois  d'Egypte  étaient  alliés  du 
peuple  romain.  Popilius,  fimple  citoyen  romain,  fut 
chargé  de  cette  commifîion  ;  il  demanda  à  Antiochus 
en  termes  allez  fiers  une  réponfe  cathégorique  fur 
ce  qu'il  lui  avait  propofé.  Ce  Roi  fe  trouvant  à  la 
tête  d'une  armée,  et  prêta  fondre  fur  l'Hgypte,  étonné 
d'une  pareille  propofition  ,  balança  de  répondre  :  Po- 
pilius ,  avec  une  baguette  qu'il  tenait  entre  fes  mains, 
trace  un  cercle  autour  du  roi,  et  lui  ordonne  de 
répondre  avant  d'en  fortir.  Qu'on  remarque  la  hauteur 
et  la  manière  abfolue  dont  l'Àmbaffadeur  de  France 
s'y  eft  pris  dans  les  affaires  de  Genève.  Qu'on  jette 
les  yeux  fur  le  mémoire  (*)  que  M.  de  Fénelon  a 
prëfenté  aux  Etats  généraux  à  la  Haye  touchant  la 
fucceffion  de.  Juliers;  qu'on  fe  rappelle  les  difputes 
puériles  (**)  entre  cet  ambalïadeur  et  celui  d'An- 
gleterre fur  une  préféance  auffi  fmgulière  que  nou- 
velle, et  on  pourra  découvrir  à  tant  de  traits  ref- 
femblans,  des  deiTeins  auffi  ambitieux  chez  ces, mo- 
dernes que  chez  les  anciens;  des  vues  auffi  éten- 
dues chez  les  uns  que  chez  les  autres;  enfin  un 
rapport  exact  entre  la  conduite  de  la  France  et  celle 
de  Philippe,  Roi  de  JMacédoine,  ainfi  qu'entre  la 
France  et  la  république  romaine. 

11  eft  facile  de  remarquer  par  ce  qu'on  vient  de 
voir   que  le    corps  politique   de  l'Europe  eft  dans 

(*)  A  la  fin  de  ce  traité. 

(**)  Cette  difpute  venait  de  ce  qu'à  un  feftin  que  donnaient  les 
Etat';  généraux,  fe  trouvèrent  Mrs.  les  Ambafiadeurs  de  Fiance  et 
d'Angleterre;  l'Anglais  porta  la  (anté  de  l'Empereur  ou  celle  de  la 
prol  ...;.  de  El  tts  généraux:  M.  i  e  Fénelon  dit  que  c'était  à  lui  à 
porter  cette  fanté  :  là  enofe  alla  Fort  loin.  On  appelle  cette  difpute 
la  guerre  du  Buffet.  Cette  hiftoirc  cil  généralement  connue. 

une 
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une  fituation  violente  ;  il  eft  comme  hors  de  fort 
équilibre  et  dans  un  et  t  où  il  ne  peut  refter  long* 
temps  fans  rifquer  beaucoup.  Il  en  eft  comme  du 
corps  humain  ,  qui  ne  fubfifte  que  par  le  mélange 
de  quantités  égales  d'acides  et  d'alcalis  ;  dès  qu'une 
de  ces  deux  matières  prédomine  ,  le  corps  s'en 
reflent  ,  et  la  fanté  en  eft;  considérablement  altérée. 
Et  fi  cette  matière  augmente  encore  ,  elle  peut 
caufer  la  deltruction  totale  de  la  machine.  Ainfi  dès 
que  la  politique  et  la  prudence  des  princes  de  l'Eu- 
rope perd  de  vue  le  maintien  d'une  jufte  balance 
entre  les  puiffances  dominantes  ,  la  conftitution  de 
tout  ce  corps  politique  s'en  reiTent  i  la  violence  fe 
trouve  d'un  côté  ,  la  faibleffe  de  l'autre  :  chez  l'uit 
le  défir  de  tout  envahir  ,  chez  l'autre  l'impofiîbilité 
de  l'empêcher  ;  le  plus  puiffant  impofe  des  lois  ;  le 
plus  faible  eft  dans  la  néceiîité  d'y  foufcrire  ;  enfin 
tout  concourt  à  augmenter  le  défordre  et  la  confu- 
fion  :  le  plus  fort,  comme  un  torrent  impétueux, 
fe  déborde  ,  entraîne  tout ,  et  expofe  ce  malheureux 
corps  aux  révolutions  les  plus  funeftes. 

Ce  font  là  en  peu  de  mots  les  confidérations  que 
m'a  fournies  l'état  préfent  de  l'Europe.  Si  quelque 
puiffance  trouve  que  je  me  fuis  expliqué  avec  trop  de 
liberté  ,  elle  doit  favoir  que  le  fruit  conferve  toujours 
un  goût  de  terroir  ,  et  que  né  dans  un  pays  libre  ,  il 
m'efl  permis  de  m'énoncer  avec  une  noble  hardielTe, 
et  avec  une  fmcérité  incapable  de  feindre  ,  que  la 
plupart  des  hommes  ne  connaifTent  point  ,  et  qui 
paraîtra  peut-être  crimimelle  à  ceux  qui  ,  nés  dans 
la  fervitude  ,  ont  été  élevés  dans  Tefclavage. 

Après  avoir  repaffé  la  conduite  de*  politiques  de 
Tome  L  Mélanges*  £ 
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l'Europe  ,  après  avoir  développé  le  fyftême  des  cour* 
félon  l'étendue  de  mes  lumières  ,  et  fait  voir  les  dan- 
gercufes  fuites  de  l'ambition  de  quelques  princes  : 
ï'ofe  pouffer  la  fonde  plus  avant  dans  la  plaie  de  ce 
corps  politique  ;  je  pourfuivrai  le  mal  jufques  dans 
fe?  racines  ,  et  je  m'efforcerai  d'en  découvrir  les 
caufes  les  plus  cachées.  Si  mes  réflexions  ont  le  bon- 
1)  :ur  de  parvenir  aux  oreil  es  de  quelques  princes ,  ils 
y  trouveront  des  vérités  qu'ils  n'auraient  jamais 
apprifes  par  la  bouche  de  leurs  courtifans  et  de  leurs 
flatteurs  ;  peut  être  feront-ils  même  étonnés  de  voir 
ces  vérité*  fe  placer  auprès  d'eux  fur  le  trône.  Qu'ils 
apprennent  donc  que  leurs  faux  principes  font  la 
fource  la  plus  empoi Tonnée  des  malheurs  de  l'Europe. 
Voici  l'erreur  de  la  plupart  des  princes.  Ils  croient 
que  Dieu  a  créé  exprès  ,  et  par  une  attention  toute 
particulière  pour  leur  grandeur,  leur  félicité  et  leur 
orgueil  ,  cette  multitude  d'hommes  dont  le  falut 
leur  eft  commis  ,  et  que  leurs  fujets  ne  font  deftinés 
qu'à  être  les  inftrumens  et  les  miniPcres  de  leurs  paf- 
flons  déréglées.  Dès  que  le  principe  dont  on  part 
eft  faux  ,  les  conféquences  ne  peuvent  être  que 
vicieufes  à  l'infini  :  et  de-là  cet  amour  déréglé  pour 
la  fauffe  gloire  ,  de-là  ce  défir  ardent  de  tout  envahir, 
de  là  la  dureté  des  impôts  dont  le  peuple  eft  chargé, 
de-là  la  parefle  des  princes  ,  leur  orgueil ,  leur  injuf- 
tice  ,  leur  inhumanité  ,  leur  tyrannie  ,  et  tous  ces 
vice*;  qui  dégradent  la  nature  humaine.  Si  les  princes 
fe  défefaient  de  ces  idées  erronées,  et  qu'ils  vouluf- 
fent  remonter  jufqu'au  but  de  leur  inftitution  ,  ils 
verraient  que  ce  rang  dont  ils  font  fi  jaloux  ,  que 
leur  élévation  n'eft  que  l'ouvrage  des  peuples  ;  que 
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ces  milliers  d'hommes  qui  leur  font  commis  ,  ne  fe 
font  point  faits  efclaves  d'un  feul  homme  ,  afin  de 
le  rendre  plus  formidable  et  plus  puifiant  ;  qu'ils  ne 
fe  font  point  fournis  à  un  citoyen  ,    pour  êtres^lès 
martyrs  de  fes  caprices  ,  et  les  jouets  de  fes  fantai- 
fies  :  mais  qu'ils  ont  choifi  celui  d'entr'eux  qu'ils  ont 
cru  le  plus  jufte  pour  les  gouverner  ,  le  meilleur 
pour  leur  fervir  de  père,  le  plus  humain  pour  compatir 
à  leurs  infortunes  et  les  fonlager  ,  le  plus  vaillant 
pour  les  défendre  contre  leurs  ennemis  ;  le  plus  fage. 
afin  de  ne  les  point  engager  mal  à  propos  dans  des 
guerres  deftructives  et  ruineufes  :  enfin  l'homme  le 
plus  propre  à  repréfenter  le  corps  de  l'Etat ,  et  en  qui 
la  fouveraine  puifïance  pût  fervir  d'appui  aux  lois  et 
à  la  juftice  ,  et  non  de  moyen  pour  commettre  im- 
punément les  crimes  ,  et  pour  exercer  la  tyrannie. 
Ce  principe  ainfi   établi  ,  les  princes  éviteraient 
conftamment  les  deux  écueils  qui  de  tout  temps  ont 
caufé  la  ruine  des  Empires  et  bouleverfé  le  monde., 
favoir  l'ambition  démefurée  ,  et  la  lâche  négligence 
des  affaires.    Au  lieu  de  projeter  fans  celle  des  con- 
quêtes ,  ces  dieux  de  la  terre  ne  travailleraient  qu'à 
affurer  le  bonheur  de  leur  peuple,  ils  employaient 
toute  leur  application  à   foulager  les  miférables  et  à 
rendre  leur  domination  douce   et  falutaire  :  il  fau- 
drait que  leurs  bienfaits  fi (fent  défirer  d'être  né  leur 
fujet  ;  qu'il  régnât  une  généreufe  émulation  entr'eux, 
à  qui  furpafTerait  les  autres  en  bonté  et  en  clémence  ; 
qu'ils  fentiffent  que  la  vraie  gloire  des  princes  ne 
confifte  point   à   opprimer  leurs   voifins  ,   point   k 
augmenter   le   nombre   de  leurs    efclaves  ,    mais   à 
remplir  les  devoirs  de  leurs  charges  et  à  répondre 

Q  3 
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en  tout  à  rintention  de  ceux  qui  les  ont  revêtus 
de  leur  pouvoir  ,  et  de  qui  ils  tiennent  la  grandeur 
fupiême. 

Ces  monarques  devraient  fonger  que  l'ambition 
et  la  vaine  gloire  font  des  vices  qu'on  punit  griè- 
vement chez  les  particuliers  ,  et  qu'on  abhorre 
toujours  dans  un  prince. 

D'un  autre  côté  les  princes  ayant  fans  ceffe  leur 
devoir  devant  les  yeux  ne  négligeraient  point  leurs 
affaires  ,  comme  des  occupations  indignes  de  leur 
grandeur  ;  ils  ne  commettraient  pomt  aveuglément 
le  faîut  de  leur  peuple  aux  foins  d'un  miniftre  , 
qui  peut  être  fuborné  ,  qui  peut  manquer  de  talens, 
et  qui  prefque  toujours  eft  moins  intéreffé  que  le 
maître  au  bien  public.  Les  princes  veilleraient  eux- 
mêmes  fur  les  démarches  de  leurs  voifms  ;  ils  auraient 
une  attention  extrême  à  pénétrer  leurs  projets,  et  à 
prévenir  leurs  entreprifes  :  ils  fe  précautionneraient 
par  de  bonnes  alliances  contre  la  politique  de  ces 
efprits  remuans  qui  ne  cèdent  d'envahir  ,  et  qui 
femblables  au  cancer  rongent  et  confument  tout  ce 
qu'ils  touchent.  La  prudence  reflerrerait  les  liens 
d'amitié  et  les  alliances  que  formeraient  de  pareils 
princes  :  la  fageffe  ferait  leur  confeil  et  ferait  avor- 
ter les  deffeins  de  leurs  ennemis  ;  ils  préféreraient 
un  travail  affidu  et  qui  aurait  toujours  pour  but 
l'utilité  publique  ,  à  la  vie  fainéante  et  voiuptueufe 
des  cours. 

En  un  mot ,  c'eft  un  opprobre  et  une  ignominie 
de  perdre  fes  Etats  :  et  c'eft  une  injuftice  et  une 
rapacité  criminelle  de  conquérir  ceux  fur  lefqueis 
on  n'a  aucun  droit  légitime. 
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Lettre  de  la  propre  main  rfu  ROI  ,  par  laquelle  en  178* 
il  envoya  au  Miniflre  d'Etat  de  Herzhtrg  %  fon  petit 
livre  fur  les  formes  du  gouvernement  et  fur  les 
devoirs  des  fouverains. 

Voici  quelques  réflexions  fur  le  gouvernement , 
que  je  vous  confie  ;  elles  ont  été  imprimées  dans 
ma  maifon  ;  elles  ne  font  pas  faites  pour  le  public, 
et  relieront  entre  vos  mains.     Je  fuis  etc. 

F  i  D  É  R  I  C. 


Eéponfe  du  Minifire  dtEtat  de  Hertzberg  au  ROî, 

SIRE, 

V  OTtiE  majesté  m'a  donné  ,  à  ma  plus  refpec- 

tueufe  reconnailfance  ,  une  marque  très  -  précieufe 
de  fa  bienveillance  ,  en  me  confiant  fes  réflexions 
fur  les  formes  du  gouvernement  et  fur  les  devoirs 
des  fouverains.  Cet  excellent  livret  ne  fortira  pas 
de  mes  mains  félon  fes  gracieux  ordres  ,  quoiqu'iiL 
mérite  d'être  le  manuel  de  tous  les  fouverains ,  et 
qu'il  ne  laiffera  pas  de  l'être  un  jour.  Ils  y  trouveraient 
un  idéal,  auquel  il  leur  paraîtra  difficile  d'atteindre r 
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mais  dont  Votre  Majefté  a  pourtant  donne  un 
exemple  au-deflus  de  toute  exception.  Elle  a  donné 
en  même  temps  par  fon  lègne  une  preuve  décifive 
en  faveur  du  gouvernement  monarchique  ,  et  ce 
fera  bientôt  la  forme  de  gouvernement  favorite  de 
la  plupart  des  nations  ,  depuis  que  V.  M.  a  infpiré 
aux  Monarques  fes  contemporains  le  goût  de  gou- 
verner par  eux-mêmes  ,  et  de  marcher  fur  fes  traces 
à  l'immortalité. 

J'ai  toujours  été  porté  en  mon  particulier  pour 
la  monarchie  ,  et  je  fuis  très-perfuadé  que  les  fujets 
et  les  particuliers  peuvent  y  exercer  des  vertus 
patriotiques  avec  plus  d'effet  réel  ,  quoique  avec 
moins  d'éclat,  que  dans  d'autres  formes  de  gouver- 
nement. Je  regarderai  conflamment  comme  mon  plus 
grand  bonheur ,  d'être  né  et  d'avoir  vécu  fous  le 
règne  de  V.  M. ,  et  je  ne  céderai  d'être  jufqu'au 
dernier  moment  de  mon  exiftence  avec  le  plus 
refpectueux  dévouement  > 

SIRE, 

DE   VOTRE   MAJESTÉ, 

Berlin  ,  le  26  janvier 
1781. 

Le  plus  humble,  plus  obéiffant  et 
fournis  ferviteur 

Hertzberg, 
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1>1  OUS  trouvons,  en  remontant  à  l'antiquité  la  plus 
reculée  ,  que  les  peuples  dont  la  connailfance  nous 
eft  parvenue  ,  menaient  une  vie  paftorale  ,  et  ne 
formaient  point  de  corps  de  fociété  :  ce  que  la 
Genèfc  rapporte  de  i'hiftoire  des  patriarches  ,  en  eft 
un  témoignage  (uftifant.  Avant  le  petit  p  uple  juif, 
les  Egyptiens  devaient  être  de  même  difperfés  dans 
ces  contrées  que  le  Nil  ne  fubmergeait  pas  ;  et  fans 
doute  il  s'eft  écoulé  bien  des  fiècles  avant  que  ce 
fleuve  dompté  permît  aux  régnicoles  de  fe  rafiem- 
bler  par  bourgades.  Nous  apprenons  par  i'hiftoire 
grecque  le  nom  des  fondateurs  des  villes  ,  et  celui 
des  législateurs  qui  les  premiers  les  raffemblèrent 
en  corps  :  cette  nation  fut  long- temps  fauvage 
comme  le  furent  tous  les  habitans  de  notre  globe. 
Si  les  annales  des  Etrufques  ,  des  Samnites  ,  des 
Sabins  etc.  nous  étaient  parvenues  ,  nous  appren- 
drions apurement  que  ces  peuples  vivaient  ifolés 
par  familles  ,  avant  de  s'être  raffemblés  et  réunis. 
Les  Gaulois  formaient  déjà  des  aiïbciations  du  temps 
que  Jules-Céfar  les  dompta.  Mais  il  paraît  que  la 
Grande  Bretagne  n'était  pas  perfectionnée  à  ce  point,, 
lorfque  ce  conquérant  y  paffa  pour  la  première  fois 
avec  les  troupes  romaines.  Du  temps  de  ce  grand 
homme  ,  les  Germains  ne  pouvaient  fe  comparer 
qu'aux  Iroquois  ,  aux  Algonquins  ,  et  parti, les 
nations  fauvages  ;  ils  ne  vivaient  que  de  la  chafïe, 
de  la  pêche  ,  et  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Un 
Germain  croyait  s'avilir  en  cultivant  la  terre  ;  il 
employait  à  ces  travaux  les  efclaves  qu'il  avait  faits 
à  la  guerre  :  aufli  la  forêt  d'Hercynie  couvrait-elle 

C4 
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prefque  entièrement  cette  vafte  étendue  de  pays 
tjui  compofe  maintenant  l'Allemagne.  La  nation 
ne  pouvait  pas  être  nombreufe ,  faute  de  nourriture 
furhiante  ;  et  c'eft  là  fans  doute  la  véritable  caufe 
de  ces  émigrations  prodigieufes  des  peuples  du 
feptentrion  ,  qui  fe  précipitaient  vers  le  midi ,  pour 
chercher  des  terres  toutes  défrichées  et  un  climat 
moins  rigoureux. 

On  eft  étonné  quand  on  fe  repréfente  le  genre 
humain  vivant  u  long-temps  dans  un  état  d'abrutilfe- 
ment  et  fans  former  de  fociété  ;  et  Ion  recherche 
avidement  quelle  raifon  a  pu  le  porter  à  fe  réunir 
en,  corps  de  peuple.  Sans  doute  que  les  violences 
et  les  pillages  d'autres  hordes  voilines  ont  fait 
naître  à  ces  peuplades  ifolées  l'idée  de  fe  joindre  à 
d'autres  familles  ,  pour  aiïurer  leurs  poflerTions  par 
leur  mutuelle  défenfe.  De-là  font  nées  les  lois  ,  qui 
enfeignent  aux  fociétés  à  préférer  l'intérêt  général 
au  bien  particulier.  Dès-lors  perfonne  ,  fans  craindre 
de  châtiment  ,  n'ofa  s'emparer  du  bien  d'autrui  ; 
perfonne  n'ofa  attenter  fur  la  vie  de  fon  voifin  ;  il 
fallut  refpecter  fa  femme  et  fes  biens  comme  des 
objets  facrés  ;  et  fi  la  fociété  entière  fe  trouvait 
attaquée  ,  chacun  devait  accourir  pour  la  fauver. 
Cette  grande  vérité  ,  qu'il  faut  agir  envers  les 
autres  comme  nous  voudrions  qu'ils  fe  comportaffent 
envers  nous  ,  devient  le  principe  des  lois  ,  et  du 
pacte  focial  ;  delà  naît  l'amour  de  la  patrie  ,  envi- 
sagée comme  l'afile  de  notre  bonheur.  Mais  comme 
ces  lois  ne  pouvaient  ni  fe  maintenir  ni  s'exécuter 
fans  un  furveillant  qui  j'en  occupât  fans  ceffe  ,  ce 
fut  l'origine  des  magifhats  que  le  peuple  élut  et 
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auxquels  il  fe  fournit  Qu'on  s'imprime  bien  que 
la  confervation  des  lois  fut  l'unique  raifon  qui 
engagea  les  hommes  à  fe  donner  des  fupérieurs  « 
puifque  c'en:  la  vraie  origine  de  la  fouveraineté. 
Ce  magiftrat  était  le  premier  ferviteur  de  l'Etat. 
Quand  ces  fociétés  naifiantes  avaient  à  craindre  de  la 
part  de  leurs  voifins,  le  magiftrat  armait  le  peuple, 
et  volait  à  la  défenfe  des  citoyens. 

Cet  inftinct  général  des  hommes  qui  les  anime  à  fe 
procurer  le  plus  grand  bonheur  pofïible,  donna  lieu 
à  la  formation  des  différens  genres  de  gouvernement. 
Les  uns  crurent  qu'en  s'abandonnant  a  la  conduite  de 
quelques  fages ,  ils  trouveraient  ce  bonheur  ;  de-là  le 
gouvernement  ariftocratique:  d'autres  préférèrent 
l'oligarchie:  Athènes  et  la  plupart  des  républiques 
grecques  choifirent  la  démocratie.  La  Perfe  et  l'Orient 
pliaient  fous  le  defpotifme.  Les  Romains  eurent 
quelque  temps  des  rois  ;  mais  las  des  violences  des 
Tarquins  ,  ils  tournèrent  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment en  ariftocratie.  Bientôt  fatigué  de  la  dureté  des 
patriciens ,  qui  l'opprimaient  par  des  ufures ,  le  peuple 
s'en  fépara,  et  ne  retourna  à  Rome  qu'après  que  le 
fénat  eût  autorifé  les  tribuns  que  ce  peuple  avait 
élus  pour  le  foutenir  contre  la  violence  des  grands  ; 
depuis  il  devint  prefque  le  dépoùtaire  de  l'autorité 
fuprême.  On  appelait  tyrans  ceux  qui  s'emparaient 
avec  violence  du  gouvernement,  et  qui  ne  fui  vaut 
que  leurs  parlions  et  leurs  caprices  pour  guides , 
renverfaient  les  lois ,  et  les  principes  fondamentaux 
que  la  fociété  avait  établis  pour  fa  confervation. 


4*  ESSAI     SUR     LES    FORMES 

Mais  quelque  fages  que  fufTent  les  législateurs, 
et  les  premiers  qui  ralfemblèrent  le  peuple  en  corps, 
quelque  bonnes  que  fuffent  leurs  inftitutions,  il  ne 
«'eft  trouvé  aucun  de  ces  gouvernemens  qui  fe  foit 
foutenu  dans  toute  Ton  intégrité.  Pourquoi?  Parce 
que  les  hommes  font  imparfaits  ,  et  que  leurs 
ouvrages  le  font  par  conféquent:  parce  que  les 
citoyens  ,  pouffes  par  des  pallions  ,  fe  laiffcnt 
aveugler  par  l'intérêt  particulier,  qui  toujours  bou- 
leverfe  lintérêt  général;  enfin  parce  que  rien  n'efl: 
fiable  dans  ce  monde.  Dans  les  ariftocratie.s,  l'abus 
que  les  premiers  membres  de  l'Etat  font  de  leur 
autorité,  eft;  pour  l'ordinaire  caute  des  révolutions 
qui  s'enfuivent.  La  démocratie  de?  Romains  fut 
bouleverfée  par  le  peuple  même;  la  malTe  aveuglée 
de  ces  plébéiens  fe  laiffa  corrompre  par  des  citoyens 
ambitieux  ,  qui  enfui  te  les  allervirent  ,  et  les 
privèrent  de  leur  liberté.  C'eft  le  fort  auquel 
l'Angleterre  doit  s'attendre,  fi  la  chambre  b.iffe 
ne  préfère  pas  les  véritables  intérêts  de  la  nation 
à  cette  corruption  infâme  qui  l'avilit.  Quant  au 
gouvernement  monarchique,  on  en  a  vu  bien  des 
efpèces  différentes.  L'ancien  gouvernement  féodal, 
qui  était  prefque  général  en  Europe  il  y  a  quelques 
fiecles,  s'était  établi  par  les  conquêtes  des  barbares. 
Le  général  qui  menait  une  horde  ,  fe  rendait 
fouverain  du  pays  conquis ,  et  il  partageait  les 
provinces  entre  fes  principaux  officiers  :  ceux-là 
à  la  vérité  étaient  fournis  au  fuzerain  ,  et  lui 
fourniraient  des  troupes  s'il  en  demandait  :  mais 
comme  quelques  -  uns  de  ces  vaffaux  devinrent 
auiïl  puiffans  que  leur  chef,  cela  formait  des  Etats 
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dans  l'Etat.  C'était  une  fource  de  guerres  civiles, 
dont  réfultait  le  inalheur  de  la  fociété  générale. 
En  Allemagne  ces  vafïaux  font  devenus  indépen- 
dans  ;  ils  ont  été  opprimés  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Efpagne.  La  feule  image  qui  nous  refte  de 
cet  abominable  gouvernement  ,  fubfifte  encore 
dans  la  république  de  Pologne.  En  Turquie  le 
fouverain  eft  defpotique,  il  peut  commettre  impu- 
nément les  cruautés  les  plus  révoltantes;  mais  aulïl 
lui  arrive -t- il  fouvent,  par  une  viciiîitude  com- 
mune chez  les  nations  barbares,  ou  par  une  jufte 
rétribution  ,  qu'il  eft  étranglé  à  fon  tour.  Pour 
le  gouvernement  vraiment  monarchique  ,  il  eft 
le  pire  ou  le  meilleur  de  tous" ,  félon  qu'il  eft 
adminiftré. 

Nous  avons  remarqué  que  les  citoyens  n'ont 
accordé  la  prééminence  à  un  de  leurs  femblables, 
qu'en  faveur  des  fervices  qu'ils  attendaient  de  lui  : 
ces  fervices  confident  à  maintenir  les  lois ,  à  faire 
exactement  obferver  lajuftice,  à  s'oppoferde  toutes 
fes  forces  à  la  corruption  des  mœurs,  à  défendre 
l'Etat  contre  fes  ennemis.  Le  magiftrat  doit  avoir 
l'œil  fur  la  culture  des  terres  ;  il  doit  procurer 
l'abondance  des  vivres  à  la  fociété,  encourager 
l'induftrie  et  le  commerce  :  il  eft  comme  une 
fentinelle  permanente  qui  doit  veiller  fur  les  voifins 
et  fur  la  conduite  des  ennemis  de  l'Etat.  On 
demande  que  fa  prévoyance  et  fa  prudence  forment 
à  temps  les  liaifons,  et  choififlent  les  alliés  les  plus 
convenables  aux  intérêts  de  fon  aflociation.  On 
voit  par  ce  court  expofé  quel  détail  de  connaiflan- 
ces  chacun  de  ces  articles  exige  en  particulier.  Il 
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faut  joindre  à  cela  une  étude  approfondie  du  local 
du  pays  que  le  magiftrat  doit  gouverner,  et  bien 
connaître  le  génie  de  la  nation  ;  parce  qu'en 
péchant  par  ignorance,  le  fouverain  fe  rend  au(ïi 
coupable  que  par  les  péchés  qu'il  aurait  commis 
par  malice:  les  uns  font  des  défauts  de  parefTe  ,  les 
autres  des  vices  du  cœur  ;  mais  le  mal  qui  en 
réfulte  eft  le  même  pour  la  fociété. 

Les  princes,  les  fouverains,  les  rois  ne  font  donc 
pas  revêtus  de  l'autorité  fuprême,  pour  fe  plonger 
impunément  dans  la  débauche  et  dans  le  luxe  :  ils 
ne   font  pas  élevés    fur  leurs    concitoyens  ,     pour 
que  leur  orgueil  fe  pavanant  dans  la  repréfentation, 
infulte  avec  mépris  à  la  fimpiicité  des  mœurs,  à  la 
pauvreté,  à  la   mifère  :   ils  ne  font  point  à  la  tête 
de  l'Etat,  pour  entretenir  auprès  de  leurs  perfon- 
nes  un   tas  de  fainéans  dont  l'oifiveté  et  l'inutilité 
engendrent   tous  les  vices.    La    mauvaife   adminif- 
tration    du    gouvernement    monarchique   provient 
de  bien  des  caufes  différentes  ,  qui  ont  leur  fource 
dans  le   caractère    du    fouverain.    Àinfi   un    prince 
adonné  aux  femmes  fe  laiffera  gouverner    par  fes 
maitrefTes   et  par   fes  favoris  ,    Iefquels  abufant  du. 
pouvoir,  qu'ils  ont  fur   fon  efprit,   fe  ferviront  de 
cet    afeendant     pour    commettre    des    injuftices  , 
protéger  des  gens,  perdus  de  mœurs  ,    vendre   des 
charges,  et  autres  infamies  pareilles.    Si  le  prince, 
par  fainéantife,  abandonne  le  gouvernail  de  l'Etat 
en    des    mains    mercenaires  ,    je    veux    dire   à    fes 
minières;   alors  l'un  tire  à  droite,  l'autre  à  gauche,v 
perfonne  ne  travaille  fur  un  plan  général,  Chaque 
roiniftre  renverie  ce  qu'il  a  trouvé  établi,  quelejus 
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bonne  que  foit  la  chofe,  pour  devenir  créateur  de 
nouveautés,  et  pour  réalifer  fes  fantaifies,  fouvent 
au   détriment  du   bien   public:    d'autres   miniftres 
qui   remplacent  ceux-là,    fe  hâtent  de  bouleverfer 
à   leur  tour  ces   arrangemens ,    avec  aufTi  peu   de 
folidité  que  leurs  prédéceffeurs  ,  fatisfaits  de  paffer 
pour  inventeurs.  Ainfi  cette  fuite  de  changemens 
et  de  variations  ne  donne  pas  aux  projets  le  temps 
de   pouffer  racine.    De-là  naiffent  la  confufion  ,  le 
défordre,    et  tous  les  vices  d'une  mauvaife  admi- 
biftration.   Les  prévaricateurs  ont  une  exeufe  toute 
prête:  ils  couvrent  leur  turpitude  par  ces  change- 
mens perpétuels;  et  comme  ces  fortes  de  miniftres 
fe   contentent    de    ce    que  perfonne   ne   recherche 
leur  conduite  ,    ils    fe   gardent   bien    d'en   donner 
l'exemple  en  féviffant  contre  leurs  fubalternes.    Les 
hommes  s'attachent  à  ce  qui  leur  appartient:  l'Etat 
n'appartient  pas  à  ces  miniftres  ;  ils  n'ont  donc  pas 
fon  bien  véritablement  à  cœur  ;  tout  s'exécute  avec 
nonchalance  ,    et    avec    une   efpèce    d'indifférence 
ftoïque ,  d'où  réfulte   le  dépériffement  de   la  jufti- 
ce ,  des  finances  ,  et  du  militaire.    De  monarchique 
qu'il  était,  ce  gouvernement  dégénère  en  une  véri- 
table anftocratie,    où   les  miniftres  et  les  généraux 
.  dirigent  les  affaires  félon   leur  fantaifie  :    alors  on 
ne  connaît  plus  de  fyftême    général;    chacun  fuit 
fes  idées  particulières  ,  et  le  point  central,  le  point 
d'unité  eft  perdu.    Comme  tous   les  re {Torts   d'une 
montre  confpirent  au  même  but,  qui  eft  celui  de 
mefurer   le   temps  ,    les  refforts  du  gouvernement 
devraient  être    montés  de  même  ,  pour  que  toutes 
les  différentes  parties  de  l'adminiftration  coucou- 
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raflent  également  au  plus  grand   bien  de   l'Etat 
objet   important   qu'on    ne   doit  jamais  perdre   de 
vue.     D ailleurs,    l'intérêt  perfonnel    des  minières 
et  des  généraux  fait  pour  l'ordinaire  qu'ils  fe  con 
trecarrent  en  tout,    et  que   quelquefois   ils  empê- 
chent 1  exécution  des  meilleures  chofes ,  parce  que 
ce  ne  font  pas  eux  qui   les  ont  propofées.    Mais 
le  mal  arrive  à  fon  comble,    h  des  ames.perverfes 
parviennent  à  perfuader  au  fouverain  que  fes  in 
terets    font  différens   de   ceux  de  fes  fujets  :    alors 
le  fouverain  devient  l'ennemi  de  fes  peuples  fans 
lavoir  pourquoi;  il  devient  dur,  févère,  inhumain 
par  mal-entendu;  car  le  principe  dont  il  part  étant 
taux,   les  confequences    le  doivent  être  néceftaire- 
rnent    Le  fouverain  eft  attaché  par  des  liens  indif- 
folubles  au  corps  de  l'Etat:    par  conféquent  il  ref- 
ontpar   repercuffion  tous   les   maux  qui  affligent 
fes  fujets;   et  la  fociété  fouffre  également  des  mal- 
heurs qui  touchent  fon  fouverain.    11  n'y  a  qu'un 
bien  ,  qu,  eft  celui  de  l'Etat  en  général.  Si  le  prince 
perd  ^s  provinces,    il  n'eft  plus  en  état   comme 
par  le  pafle  d  affilier   fes  fujets:    fi  le  malheur  l'a 
force  de   contracter  des  dettes,   c'eft  aux  pauvres 
citoyens  a  les  acquitter:   en  revanche,  fi  le  peuple 
eft  peu   nombreux,  s'il  croupit  dans  la  mifere     le 
fouverain  eft  privé  de  toute  relTource.   Ce  font  des 
ventes  mconteftables,  qu'il  n'eft  pas  befoin  dW 
puyer  davantage  là-defTus.  1 

Je  le  répète  donc,  le  fouverain  repréfente  l'Etat  • 
lui  et  fes  peuples  ne  forment  qu'un  corps,   qui  ne 
peut  être  heureux  qu'autant  que  la  concorde  les  unit 
Le  prince  eft  à  h  fociété  qu'il  gouverne,  ce  que 
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la  tête  effc  au  corps:  il  doit  voir,  penfcr,  et  agir 
pour  toute  la  communauté,  afin  de  lui  procurer 
tous  les  avantages  dont  elle  eft  fufceptible.  Si  l'on 
veut  que  le  gouvernement  monarchique  l'emporte 
fur  le  républicain  ,  l'arrêt  du  fouverain  eft  pronon- 
cé; il  doit  être  actif  et  intègre,  et  rafTembler  tou- 
tes fes  forces  pour  fournir  la  carrière  qui  lui  eft 
ouverte.  Voici  l'idée  que  je  me  fais  de  fes  devoirs. 
11  doit  fe  procurer  une  connaifTance  exacte  et  dé- 
taillée de  la  force  et  de  la  faibleife  de  fon  pays, 
tant  pour  les  reffdurces  pécuniaires  ,  que  pour  la 
population,  les  finances,  le  commerce,  les  lois, 
et  le  génie  de  la  nation  qu'il  doit  gouverner.  Les 
lois,  fi  elles  font  bonnes,  doivent  être  exprimées 
clairement,  afin  que  la  chicane  ne  puifTc  pas  les 
tourner  à  fon  gré,  pour  en  éluder  lefprit,  et  dé- 
cider de  la  fortune  des  particuliers  arbitrairement 
et  fans  règle:  la  procédure  doit  être  anfli  courte 
qu'il  eft  poffible  ,  afin  d'empêcher  la  ruine  des  plai- 
deurs, qui  confumeraient  en  faux  frais  ce  qui  leur 
eft  dû  jullement  et  de  bon  droit.  Cette  partie  du 
gouvernement  ne  fuirait  être  afiez  furveillée,  pour 
mettre  toutes  les  barrières  poffibles  à  l'avidité  des 
juges  et  des  avocats.  On  retient  tout  le  monde 
dans  fon  devoir  par  des  vifites  qui  fe  font  de  tempi 
à  autre  dans  les  provinces  ;  quiconque  fe  croit  léfé, 
ofe  porter  fes  plaintes  à  la  commiffion,  et  les  pré- 
varicateurs doivent  être  févèrement  punis.  Il  eft; 
peut-être  fuperflu  d'ajouter  que  les  peines  ne  doi- 
vent jamais  paffer  le  délit,  que  la  violence  ne  doit 
jamais  être  employée  au  lieu  des  lois,  et  qu'il  vaut 
mieux  qu'un  fouverain  foit  trop  indulgent  que  trop 
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févère.  Comme  tout  particulier  qui  n'agit  pas  par 
principes ,  a  une  conduite  inconféquente ,  il  im- 
porte encore  plus  qu'un  magiflrat  qui  veille  au  bien 
des  peuples ,  agiffe  d'après  un  fyftême  arrêté  de  po- 
litique, de  guerre,  de  finance,  de  commerce  ,  et 
de  lois.  Par  exemple,  un  peuple  doux  ne  doit, 
point  avoir  des  loisfévères,  mais  des  lois  adaptées 
à  fon  caractère.  La  bafe  de  ces  fyftêmes  doit  tou- 
jours être  relative  au  plus  grand  bien  de  lafociété; 
les  principes  doivent  être  adaptés  à  la  fituation  du 
pays,  à  fes  anciens  ufages  (s'ils  font  bons),  au 
génie  de  Ja  nation.  Par  exemple,  en  politique, 
c'eft  un  fait  connu  que  les  alliés  les  plus  naturels, 
et  par  conféquent  les  meilleurs,  font  ceux  dont 
les  intérêts  concourent  avec  les  nôtres ,  et  qui 
ne  font  pas  fi  proches  voifms ,  qu'on  puiffe  être 
engagé  dans  quelque  difcufïion  d'intérêt  avec 
eux.  Quelquefois  des  événemens  bizarres  donnent 
lieu  à  des  combinaifons  extraordinaires.  Nous 
avons  vu ,  de  nos  jours ,  des  nations  de  tout 
temps  rivales,  et  même  ennemies,  marcher  fous 
les  mêmes  bannières;  mais  ce  font  des  cas  qui 
arrivent  rarement  ,  et  qui  ne  ferviront  jamais 
d'exemples.  Ces  fortes  de  liaifons  ne  peuvent 
être  que  momentanées ,  au  lieu  que  le  genre 
des  autres,  contractées  par  un  intérêt  commun, 
peut  feul  être  durable.  Dans  la  fituation  où. 
l'Europe  efl;  de  nos  jours ,  où  tous  les  princes 
font  armés ,  parmi  lefquels  il  s'élève  des  puiflances 
prépondérantes  ,  en  état  d'écrafer  les  faibles, 
la  prudence  exige  qu'on  s'allie  avec  d'autres 
puiflfances ,    foit  pour  s'aflurer  des  fecours  en  cas 

d'attaque, 
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d'attaque,  foie  pour  reprimer  les  projets  dangereux 
de  fes  ennemis,  foit  pour  fouteuir,  à  J'aide  de  ces 
alliés,  de  jufles  prétentions  contre  ceux  qui  vou- 
draient s'y  oppofer  Mais  ceci  ne  fuffît  pas:  il  faut 
avoir  chez  fes  voifms,  fur -tout  chez  fes  ennemis, 
des  oreilles  et  des  yeux  ouverts  qui  rapportent 
fidellement  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu.  Les  hommes 
font  méchans  ;  il  faut  fe  garder  fnp*tout  d'être  furpris , 
parce  que  tout  ce  qui  furpiend  effraie  et  déconte- 
nance ,  ce  qui  n'arrive  jamais  quand  on  eft  préparé , 
quelque  fâcheux  que  foit  l'événement  auquel  ou 
doit  s'attendre.  La  politique  européenne  eft  ft 
fallacieufe  ,  que  le  plus  avifé  peut  devenir  dupe, 
s'il  n'eft  pas  toujours  alerte  et  fur  fes  gardes, 

Le  fyftême  militaire  doit  être  également  affis  fur 
de  bons  principes  ,  qui  foient  surs,  et  reconnus  par 
l'expérience.  On  doit  connaître  le  génie  de  la 
nation  ,  de  quoi  elle  eft  capable  ,  et'  jufqu'où  l'on 
ofe  rifquer  fes  entreprifes  en  la  menant  à  l'ennemi. 
Dans  nos  temps  il  nous  eft  interdit  d'employer  à  là 
guerre  les  ufages  des  Grecs  et  des  Romains.  La- 
découverte  de  la  poudre  à  canon  a  changé  entière- 
ment la  façon  de  faire  la  guerre.  Maintenant  c'effc 
la  fupérionté  du  feuqui  décide  delà  victoire:  les 
exercices  ,  les  réglemens  ,  et  la  tactique  ont  été 
refondus ,  pour  les  conformer  à  cet  ufage  ;  et  récem- 
ment, l'abus  énorme  des  nombreufes  artilleries  qui 
appefantilTent  les  armées  ,  nous  force  également 
d'adopter  cette  mode,  tant  pour  nous  foutenir  dans 
nos  poftes,  que  pour  attaquer  l'ennemi  dans  ceux 
qu'il  occupe,  au  cas  que  d'importantes  raifûns  l'exi- 
gent. Tant  de  raffinemens  nouveaux  ont  donc  fi 
Tome  I.  Mélanges,  Jà 
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fort  changé  l'art  de  la  guerre,  que  ce  ferait  de  nos 
jours  une  témérité  impardonnable  à  un  général, 
en  imitant  les  Turenne  ,  les  Condé,  les  Luxem- 
bourg, de  rifquer  une  bataille  en  fuivant  les  dif- 
pofitions  que  ces  grands  généraux  ont  faites  de  leur 
temps.  Alors  les  victoires  fe  remportaient  par  la 
valeur  et  par  la  force  ;  maintenant  l'artillerie  décide 
de  tout  ,  et  l'habileté  du  général  confifte  à  faire 
approcher  fts  troupes  de  l'ennemi  ,  fans  qu'elles 
foient  détruites  avant  de  commencer  à  l'attaquer. 
Four  fe  procurer  cet  avantage  ,  il  faut  qu'il  fafie 
taire  le  feu  de  l'ennemi  par  la  fupériorité  de  celui 
qu'il  lui  oppofe.  Mais  ce  qui  reftera  éternellement 
fiable  dans  l'art  militaire  ,  c'eft  la  caftramétrk  ,  ou 
fart  de  tirer  le  plus  grand  parti  poflible  d'un 
terrain  pour  fon  avantage.  Si  de  nouvelles  découver- 
tes fe  font  encore  ,  ce  fera  une  nécefîité  que  les 
généraux  de  ces  temps -là  fe  prêtent  à  ces  nouveau- 
tés ,  et  changent  à  notre  tactique  ce  qui  exige  cor- 
rection. Il  eft  des  Etats  qui  par  leur  local ,  et  par 
leur  conftitution ,  doivent  être  des  puifiances  mari- 
times ;  telles  font  l'Angleterre-,  la  Hollande ,  la 
France ,  l'Efpagne  ,  le  Danemark  :  ils  font  envi- 
ronnés de  la  mer,  et  les  colonies  éloignées  qu'ils 
pof-èdent,  les  obligent  d'avoir  des  vailfeaux  pour 
entretenir  la  communication  et  le  commerce  entre 
la  mère-patrie  et  ces  membres  détachés.  Il  eft  d'autres 
Etats ,  comme  l'Autriche  ,  la  Pologne  ,  la  PrufTe  , 
et  même  la  Ruffie ,  dont  les  uns  pourraient  fe  parler 
de  marine  ,  et  les  autres  commettraient  une  faute 
impardonnable  en  politique  s'ils  divifaient  leurs 
forces  ,   en  voulant   employer  fur  mer  des  troupes 
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dont  ils  ont  un  befoin  indifpenfable  fur  terre.  Le 
nombre  des  troupes  qu'un  Etat  entretient,  doit  être 
en  proportion  des  troupes  qu'ont  fes  ennemis  ;  il 
faut  qu'il  fe  trouve  en  même  force  ,  ou  le  plus  faible 
rifque  de  fuccomber.  On  objectera  peut-être  que 
le  prince  doit  compter  fur  les  fecours  de  fes  alliés. 
Cela  ferait  bon  ,  fi  les  alliés  étaient  tels  qu'ils 
devraient  être;  mais  leur  zèle  n'eft  que  tiédeur,  et 
l'onfe  trompe  à  coup  sûr,  fi  l'on  compte  fur  d'autres 
que  fur  foi -même.  Si  la  fituation  des  frontières 
permet  de  les  défendre  par  des  forteretles ,  il  ne 
faut  rien  négliger  pour  en  conftriiire  ,  et  ne  rien 
épargner  pour  les  perfectionner.  La  France  en  a 
donné  l'exemple  ,  et  elle  en  a  fenti  l'avantage  en 
différentes  occasions. 

Mais,  ni  la  politique,  ni  le  militaire  ne  peuvent 
profpérer,  fi  les  finances  ne  font  pas  entretenues 
dans  le  plus  grand  ordre,  et  fi  le  prince  lui-même 
n'eft  économe  et  prudent.  L'argent  eft  comme  la 
baguette  des  enchanteurs  ,  par  le  moyen  de  laquelle 
ils  opéraient  des  miracles.  Les  grandes  vues  poli- 
tiques ,  l'entretien  du  militaire  ,  les  meilleures 
intentions  pour  le  foulagement  des  peuples ,  tout 
cela  demeure  engourdi ,  fi  l'argent  ne  le  vivifie. 
L'économie  du  fouverain  eft  d'autant  plus  utile 
pour  le  bien  public  ,  que  s'il  ne  fe  trouve  pas  avoir 
des  fonds  fuffifans  en  réferve  ,  foit  pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre  fans  charger  fes  peuples  d'impôts 
extraordinaires  ,  foit  pour  fecourir  les  citoyens  dans 
des  calamités  publiques,  toutes  ces  charges  tombent 
fur  les  fujets  ,  qui  fe  trouvent  fans  reffource  dans 
4es  temps  malheureux ,  où  ils  ont  fi  grand  befoin 

D  'a 
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d'alfiftance.  Aucun  gouvernement  ne  peut  fe  paffer 
d'impôts;  foit  républicain,  foit  monarchique,  il  en 
a  un  égal  befoin.  il  faut  bien  que  le  magiftrat,  chargé 
de  toute  la  befogne  publique  ,  ait  de  quoi  vivre  ; 
que  les  juges  foient  payés ,  pour  les  empêcher  de 
prévariquer;  que  le  fold'at  foit  entretenu,  afin  qu'il 
ne  commette  point  de  violence  ,  faute  d'avoir  de 
quoi  fubfiïter;  il  faut  de  même  que  les  perfonnes 
prépofées  au  maniement  des  finances  foient  allez 
bien  payées,  pour  que  le  befoin  ne  les  oblige  pas 
d'adminiftrer  infklellement  les  deniers  publics.  Ces 
différentes  dépenfes  demandent  des  fommes  con- 
fidérables  ;  ajoutez- y  encore  quelque  argent  mis 
annuellement  de  côté  pour  les  cas  extraordinaires. 
Voilà  cependant  ce  qui  doit  être  néceffairement  pris 
fur  le  peuple.  Le  grand  art  confifte  à  lever  ces  fonds 
fans  fouler  les  citoyens.  Pour  que  les  taxes  foient 
égales  et  non  arbitraires  ,  l'on  fait  des  cadaftres,  qui , 
s'ils  font  claffés  avec  exactitude  ,  proportionnent 
les  charges  félon  les  moyens  des  individus;  cela  cCt 
fi  nécefiaire,  que  ce  ferait  une  faute  impardonnable 
en  finance,  files  impôts  mal  -  adroitement  répartis 
dégoûtaient  le  cultivateur  de  fes  travaux;  il  doit, 
ayant  acquitté  fes  droits,  pouvoir  encore  vivre  avec 
une  certaine  aifance  lui  et  fa  famille.  Bien  loin 
d'opprimer  les  pères  nourriciers  de  l'Etat  ;  il  faut 
les  encourager  à  bien  cultiver  leurs  terres  ;  c'eft 
dans  cette  culture  que  confiite  la  véritable  richeffe 
du  pays.  La  terre  fournit  les  comeftibles  les  plus 
néceffaires,  et  ceux  qui  la  travaillent,  font,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  les  vrais  pères  nourriciers  de 
la  fociété.  On  m'oppofera  peut-être  que  la  Hollande 
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fubfifle  ,  fans  que  fes  champs  lui  rapportent  la 
centième  partie  de  ce  qu'elle  confomme.  Je  réponds 
à  cette  objection  quec'eft  un  petit  Etat,  chez  lequel 
le  commerce  fnpplée  à  l'agriculture  ;  mais  plus  un 
gouvernement  eft  vafte ,  plus  l'économie  rurale  a 
befoin  d'être  encouragée.  Une  autre  efpècc  d'impôts 
qu'on  lève  fur  les  villes  ,  ce  font  les  accifes  :  elles 
veulent  être  maniées  avec  des  mains  adroites,  pour 
ne  point  charger  les  com  eft  i  blés  les  plus  néceflaires 
à  la  vie,  comme  le  pain  ,  la  petite  bière  ,  la  viande 
etc.;  ce  qui  retomberait  fur  les  foldats  ,  fur  ks 
ouvriers,  et  fur  les  artifans;  d'où  il  s'en  fui  vrait , 
pour  le  malheur  du  peuple,  que  la  main-d'œuvre 
rehaufferait  de  prix;  par  conféquentles  marchandifes 
deviendraient  fi  chères  ,  qu'on  en  perdrait  le  débit 
étranger.  C'eft  ce  qui  arrive  maintenant  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Ces  deux  nations  ayant  contracté 
des  dettes  immenfes  dans  les  dernières  guerres  ,  ont 
créé  de  nouveaux  impôts  pour  en  payer  les  intérêts  ; 
mais  comme  leur  mal-adreffe  en  a  charge  la  main" 
d'œuvre,  ils  ont  prefque  écrafé  leurs  manufactures. 
De -là  la  cherté  en  Hollande  étant  augmentée  ,  ces 
républicains  font  fabriquer  leurs  draps  à  Vervicrs  et 
à  Liège  ,  et  l'Angleterre  a  perdu  un  débit  confidéra- 
ble  de  fes  laines  en  Allemagne.  Pour  obvier  à  ces 
abus,  le  fouverarn  doitfouvent  le  fouvenir  de  l'état 
du  pauvre  peuple,  fe  mettre  à  la  place  d'un  payfan 
et  d'un  manufacturier,  et  fe  dire  alors:  fi  j'étais 
né  dans  la  chiffe  de  ces  citoyens  dont  les  bras  font 
le  capital,  que  défirerais  -  je  du  fouverain?  Ce  que 
le  bon  fens  alors  lui  indiquera,  fon  devoir  eft  de 
le  mettre  en  pratique.  Il  fe  trouve  des  provinces  , 
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dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe ,  où  les  pay- 
fans  attaches  à  la  glèbe  font  ferfs  de  leurs  gentils- 
hommes :  c'eft  de  toutes  les  conditions  \d  pins 
malheureufe  et  qui  révolte  le  plus  l'humanité. 
Aifurément  aucun  homme  n'eft  né  pour  être  l'ef- 
clave  de  fou  femblable:  on  dételle  avec  raifon  un 
pareil  abus,  et  l'on  croit  qu'il  ne  faudrait  que  vou- 
loir pour  abolir  cette  coutume  barbare  ;  mais  il 
n'en  eft  pas  ainfi  ,  elle  tient  à  d'anciens  contrats  faits 
entre  les  poffeffeurs  des  terres  et  les  colons.  L'agri- 
culture eft  arrangée  en  conféquence  des  fervices  des 
payfans  :  en  voulant  abolir  tout  d'un  coup  cette 
abominable  geftion  ,  on  bouleverferait  entièrement 
l'économie  des  terres  ,  et  il  faudrait  en  partie  in- 
demnifer  la  nobleffe  des  pertes  qu'elle  fouffriraifc 
dans  fes  revenus. 

Enfuite  s'offre  l'article  des  manufactures  et  du 
commerce  ,  non  moins  important.  Pour  qu'un  pays 
fe  conferve  dans  une  fituation  floriffante  ,  il  eft  de 
terute  neceffité  que  la  balance  du  commerce  lui  foit 
avantageufe  :  s'il  paye  plus  pour  les  importations 
qu'il  ne  gagne  par  les  exportations  ,  il  faut  nécef- 
fairement  qu'il  s'appauvriffe  d'année  en  année.  Qu'on 
fe  figure  une  bourfe  où  il  y  a  cent  ducats  :  tirez-en 
journellement  un  ,  et  n'y  remettez  rien  ,  vous  con- 
viendrez qu'au  bout  de  cent  jouts  la  bourfe  fera 
vide.  Voici  les  moyens  d'obvier  à  cette  perte:  faire 
manufacturer  toutes  les  premières  matières  qu'on 
pofsède  ,  faire  travailler  les  matières  étrangères , 
pour  y  gagner  la  main-d'œuvre,  et  travailler  à  bon 
marché  ,  pour  fe  procurer  le  débit  étranger.  Quant 
au  commerce  ,  il  roule  fur  trois  points  ;  fur  le  fuperflu 
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de  vos  denrées  que  vous  exportez  :  fur  celles  de 
vos  voifins  qui  vous  enrichirent  en  les  vendant; 
et  fur  les  marchandées  étrangères  que  vos  befoins 
exigent  et  que  vous  importez.  C'eft  fur  ces  pro- 
ductions que  nous  venons  d'indiquer,  que  doit  fe  « 
régler  le  commerce  d'un  Etat;  voilà  de  quoi  il  ell 
fufceptible  par  la  nature  des  chofes.  L'Angleterre , 
la  Hollande,  la  France,  l'Efpagne,  le  Portugal  ont 
des  pofieflions  aux  deux  Indes  ,  et  des  reflburces 
plus  étendues  pour  leur  marine  marchande  que  les 
autres  royaumes  :  profiter  des  avantages  qu'on  a 
et  ne  rien  entreprendre  au-delàdefes  forces,  c'efl: 
le  confeil  de  la  fageffe. 

Il  nous  refte  à  parler  des  moyens  les  plus  propres 
pour  maintenir  invariablement  l'abondance  des 
vivres  dont  la  fociété  a  un  befoin  indifpenfablepour 
demeurer  floriffante.  Le  premier  eft  d'avoir  foin 
que  les  terres  foient  bien  cultivées,  de  défricher 
tous  les  terrains  qui  font  capables  de  rapport;  d'aug- 
menter les  troupeaux  ,  pour  gagner  d'autant  plus 
de  lait ,  de  beurre ,  de  fromage,  et  d'engrais;  d'a- 
voir enfuite  un  relevé  exact  de  la  quantité  des 
différentes  efpèces  de  grains  gagnés  dans  de  bonnes, 
dans  de  médiocres  ,  et  dans  de  mauvaifes  années  ; 
d'en  décompter  la  confommation  ;  et  par  ce  réfultat 
de  s'inftruire  de  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  ,  dont 
l'exportation  doit  être  permife  ;  ou  de  ce  qui  manque 
à  la  confommation,  et  que  le  befoin  demande  qu'on 
fe  procure.  Tout  fouverain  attaché  au  bien  public 
eft  obligé  de  fe  pourvoir  de  magafms  abondamment 
fournis,  pourfuppléer  à  la  mauvaife  récolte  et  pour 
prévenir  la  famine.  Nous  avons  vu  en  Allemagne, 
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clan.';  les  mauvaifes  années  de  177T  et  de  1772,  ïes 
malheurs  que  la  Saxe  et  les  provinces  de  l'Empiré 
ont  foufferts,  parce  que  cette  précaution  fi  utile 
avait  été  négligée.  Le  peuple  broyait  Téccrce  des 
chênes,  qui  lui  lervait  d'aliment:  cette  miférable 
nourriture  accéléra  fa  mort  ;  nombre  de  familles 
périrent  fans  fecours,  c'était  une  défolation  univer- 
selle; d'autres  pâles,  blêmes  et  décharnés,  s'expa- 
trièrent pour  chercher  des  fecours  ailleurs;  leur  vue 
excitait  la  compaffion,  tin  cœur  d'airain  y  aurait  étç 
fcnfible.  Quels  reproches  leurs  magifîrats  ne  devaient- 
ils  pas  fe  faire  ,  d'être  Its  fpectateurs  de  ces  calamités , 
fans  y  pouvoir  porter  de  remède? 

Nous  paîfons  maintenant  à  un  autre  article ,  aulïi 
intéreffant  peut-  être.  Il  eft  peu  de  pays  où  Jes 
citoyens  ayent  les  mêmes  opinions  fur  la  religion  ; 
elles  diffèrent  fouvent  entièrement;  il  en  eft  qu'on 
appelle  fectes:  la  queftion  s'élève  alors  ,  faut  il  que 
tous  les  citoyens  penfent  de  même  ?  ou  peut  -  on 
permettre  à  chacun  de  penfer  à  fa  guife?  De  forn- 
bres  politiques  vous  diront  :  tout  le  monde  doit 
être  de  la  même  opinion,  pour  que  rien  ne  divife 
les  citoyens;  le  théologien  ajoute  :  quiconque  ne 
penfe  pas  comme  moi  ,  eft  damné  ,  et  il  ne  con- 
vient pas  que  mon  foiiverain  foit  un  roi  de  dam- 
nés :  il  faut  donc  les  détruire  dans  ce  monde  pour 
qu'ifs  profpèrent  d'autant  mieux  dans  l'autre.  On 
répond  à  cela  que  jamais  fociété  ne  penfera  de 
même  :  que  chez  les  nations  chrétiennes  la  plupart 
font  anthropomorphites  ;  que  chez  les  catholiques 
le  grand  nombre  eft  idolâtre  ,   parce   qu'on  ne   me 
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perluadera  jamais  qu'un  manan  fâche  diftinguer  le 
culte  de  latrie  et  d'hynetdulie ;  il  adore  de  bonne  foi 
l'irp  ge  qu'il  invoque.  Voilà  donc  nombre  d'hérétiques 
dans  toutes  les  fectes  chrétiennes:   de  plus,  chacun 
froiteequi  lui  paraît  vraifemblable. On  peut  contrain- 
dre un  pauvre   rniférable   à  prononcer  un   certain 
formulaire,    auquel    il  refufe  fon  confentement  in- 
térieur; ainfi  le  perfécuteùr  n'a  rien  gagné.  Mais  f\ 
l'on  remonte  à  l'origine  de  la  fociété  ,  il  eft  tout  à  fait 
évident  que  le  fouverain  n'a  aucun  droit  fur  la  façon 
de  penfer  des  citoyens.    Ne  faudrait-il  pas  être  en 
démence  pour  fe  figurer  que  des  hommes  ont  dit  à 
un  homme  leur  femblable:    nous  vous  élevons  au- 
deffus  de  nous,  parce  que  nous  aimons  l'efclavage, 
et  nous  vous  donnons  la  puifiance  de  diriger  nos 
penfées  à  votre  volonté?   Ils  ont  dit  au  contraire: 
nous  avons  befoin  de  vous  pour  maintenir  les  lois 
auxquelles  nous  voulons  obéir,  pour  nous  gouverner 
fagement  ,   pour   nous  défendre  ;    du  relie  ,    nous 
exigeons  de  vous  que  vous  refpectiez  notre  liberté. 
Voilà  la  fentence  prononcée,  elle  eft  fans  appel,  et 
même  cette  tolérance  eft  fi  avantageufe  aux  fociétés 
où  elle  eft  établie,. qu'elle  fait  le  bonheur  de  l'Etat. 
Dès  que  tout  culte  eft   libre  ,    tout   le  monde  eft 
tranquille;  au  lieu  que  la  perfécution  a  donné  lieu 
aux  guerres    civiles   les    plus  fanglantes  ,    les   plus 
longues,  et  les  plus  deftructives.  Le  moindre  mal 
qu'attire  la   perfécution,    eft   de   faire  émigrer  les 
perfécutés:    dans  certaines  provinces  de  France  la 
population   a    fouffert ,    et  fe  reffent  encore    de    la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Ce  font- là  en  général  les  devoirs  qu'un  prindj 
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doit  remplir:  afin  qu'il  ne  s'en  écarte  jamais,  i!  doit 
fe  rappeler  fûuvent  qu'il  eft  homme  ainfi  que  le 
moindre  de  fes  fujets  :  s'il  eft  le  premier  juge,  le 
premier  général,  le  premier  financier,  le  premier 
miniftre  de  la  fociété,  ce  n'eft  pas  pour  qu'il  repré- 
fente,  mais  afin  qu'il  rempliffe  les  devoirs  que  ces 
noms  lui  impofent.  Il  n'eft  que  le  premier  ferviteur  de 
l'Etat,  obligé  d'agir  avec  probité,  avec  fageffe,  et 
avec  un  entier  défintéreflement,  comme  fi  à  chaque 
moment  il  devait  rendre  compte  de  fon  adminiftra- 
tion  à  fes  citoyens.  Ainfi  il  eft  coupable  s'il  prodigue 
l'argent  du  peuple,  le  produit  des  impôts  en  luxe, 
en  fafte,  en  débauches  ;  lui  qui  doit  veiller  aux  bonnes 
mœurs,  les  gardiennes  des  lois;  qui  doit  perfection- 
ner l'éducation  nationale,  et  non  la  pervertir  par  de 
mauvais  exemples.  C'eft  un  objet  des  plus  importans 
que  la  confervation  des  bonnes  mœurs  dans  leur 
intégrité  :  le  fouverain  peut  y  contribuer  beaucoup 
en  diftinguant  et  récompenfant  les  citoyens  qui  ont 
fait  des  actions  vertueufes,  en  témoignant  du  mépris 
pour  ceux  dont  la  dépravation  ne  rougit  plus  de  fes 
déréglemens.  Le  prince  doit  défapprouver  hautement 
toute  action  déshonnête;  et  refufer  des  diftinctions  à 
ceux  qui  font  incorrigibles.  Il  eft  encore  un  objet 
intérefiant  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  et  qui, 
s'il  était  négligé,  porterait  un  préjudice  irréparable 
aux  bonnes  mœurs;  c'eft  quand  le  prince  diftingue 
trop  des  perfonnes  qui,  fans  mérite,  pofsèdent  de 
grandes  richelTes.  Ces  honneurs  prodigués  mal-à-pro- 
pos confirment  le  public  dans  le  préjugé  vulgaire, 
qu'il  fuffit  d'avoir  du  bien  pour  être  confidéré.  Dès- 
lors  l'intérêt  et  la  cupidité  fecouent  le  frein  qui  les 
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retenait;  chacun  veut  accumuler  des  richeffes;  on 
emploie  les  voies  les  plus  iniques  pour  les  acquérir; 
la  corruption  gagne,  elle  s'enracine,  elle  devient 
générale;  les  hommes  à  talens,  les  hommes  vertueux 
font  méprifés  ,  et  le  public  n'honore  que  ces  bâtards 
de  Midas,  dont  la  grande  dépenfe  etlefafte  l'éblouif- 
fent.  Pour  empêcher  que  les  mœurs  nationales  ne  fe 
pervertiflent  jufqu'à  cet  horrible  excès,  le  prince  dok 
être  fans  celle  attentif  h  ne  distinguer  que  le  mérite 
perfonnel ,  et  à  ne  témoigner  que  du  mépris  pour 
l'opulence  fans  mœurs  et  fans  vertus.  Au  refte , 
comme  le  fouverain  effc  proprement  le  chef  d'une 
famille  de  citoyens,  le  père  de  fes  peuples,  dans 
toutes  les  occafions  il  doit  fervir  de  dernier  refuge 
aux  malheureux,  tenir  lieu  de  père  aux  orphelins, 
fecourir  les  veuves ,  avoir  des  entrailles  pour  le 
dernier  miférabîe  comme  pour  le  premier  courtif in; 
et  répandre  des  libéralités  fur  ceux  qui  privés  de 
tout  fecours,  ne  peuvent  trouver  d'affiftance  que 
dans  fes  bienfaits. 

Voilà  ,  félon  les  principes  que  nous  avons  établis  au 
commencement  de  cet  Filai ,  l'idée  exacte  qu'on  doit 
fe  former  des  devoirs  d'un  fouverain,  et  de  la  feule 
manière  qui  peut  rendre  bon  et  avantageux  le  gouver- 
nement monarchique.  Si  bien  des  princes  ont  une 
conduite  différente,  il  faut  l'attribuer  à  ce  qu'ils  ont 
peu  réfléchi  fur  leur  inftitution  ,  et  fur  les  devoirs 
qui  en  dérivent.  Ils  ont  porté  une  charge  dont  ils 
ont  méconnu  le  poids  et  l'importance,  ils  fe  fonfc 
fourvoyés  faute  de  connaifïances.  Car  dans  nos  temps 
l'ignorance  fait  commettre  plus  de  fautes  que  la 
méchanceté.   Cette   efquiffe  du  fouverain  paraîtra 
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peut-être   aux  cenfeurs  l'archétype  des   Stoïciens, 
l'idée  du  fage  qu'ils  avaient  imaginé,    qui  n'exifta. 
jamais ,  et  dont  le  feul  IYTarc-Aurèle  approcha  le  plus. 
Nous  fouhaitons  que  ce  faible  EHni  pmffe  lormer  des 
Marc-Aurèles;  ce  ferait  la  plus  belle  récompenfe  à 
laquelle  nous  puffions  nous  attendre,  et  qui  ferait 
en  même  temps  le  bien  de  l'humanité.  Nous  devons 
cependant  ajouter  à  ceci ,  qu'un  prince  qui  fournirait 
la  carrière  laborieufe  que  nous  avons  tracée  ,    ne 
parviendrait   pas  à  une  perfection    entière  ,    parce 
qu'avec  toute  la  bonne  volonté  pofiible,  il  pourrait 
fe  tromper  dans  le  choix  de  ceux  qu'il  emploierait  k, 
l'adminiftration  des  affaires  ;    parce  qu'on  pourrait 
lui  repréfenter  les  chofes  fous  un  faux  jour,  que  fes 
ordres    ne   feraient   pas  exécutés    ponctuellement ,, 
qu'on   voilerait   des  iniquités   de  façon  qu'elles   ne 
parviendraient  pas  à  fa  connaiffance,  que  des   em- 
ployés durs  et  entiers  mettraient  trop  de  rigueur  et 
de  hauteur  dans  leur  geftion;  enfin,  parce  que  dans 
un  pays  étendu ,   le  prince  ne  faurait  être  partout. 
Tel  eft  donc  et  fera  le  deftin  des  chofes  d'ici-bas ,  que 
jamais  on  n'atteindra  au  degré  de  perfection  qu'exige 
Je  bonheur  des  peuples,  et  qu'en  fait  de  gouverne- 
ment, comme  poi^r  toute  autre  chofe,  il  faudra  fe 
contenter  de  ce  qui  eft  le  moins  défectueux. 


DIALOGUE  DES  MORTS 

ENTRE 

LE    PRINCE   EUGENE,    MILORD    AURLBOROUGrî , 
ET    LE    PRINCE    DE    LICHTENSTEIN. 

MARLBOROUGH, 

C/ARON  va  mourir  inceflamment  de  faim;  on  ne 
patte  plus  fur  fa  barque;  depuis  quelques  jours  nous 
n'avons  point  reçu  de  courriers  de  l'autre  monde:  fi 
cela  continue  ,  nous  ne  fautons  plus  ce  qui  s'y  paflTe; 
ce  fera  bien  dommage. 

EUGENE. 

Tous  ceux  qui  meurent,  ne  parviennent  pas  à 
ces  heureux  champs  que  nous  habitons  ;  beaucoup 
s'en  vont  au  Tartare  ,  et  puis  les  maladies  conta-. 
gieufes,  les  peftes,  la  famine  ne  ravagent  pas  tou- 
jours la  terre:  donnez-vous  patience,  il  en  vien- 
dra de  relie. 

MARLBOROUGK. 

Les  Anglais  fe  pendent  affez  volontiers  dans  l'ar- 
rière faifon;  cependant  je  n'en  vois  point  arriver; 
peut-être  qu'un  bill  du.  parlement  a  défendu  à  mes 
compatriotes  de  fe  pendre. 

EUGENE. 

Vous  avez  eu  en  dernier  lieu  Milord  Chefterfield7 
vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  ,  et  moi  mon  pa- 
rent le  Roi  de  Sardaigne.  On  ne  meurt  pas  tous 
les  jours.  Laiflbns  les  hommes  vivre  ,  pour  qu'ils 
ayent  le  temps  de  dévider  la  fufée  des  fottifes  qu'ils 
doivent  achever  avant  de  mourir;  mais  ne.  vpis-je 
pas  une  ombre  ? 
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MâRLBOROUGH. 
Oui ,  c'eft  un  nouveau  venu  qui  s'avance  vers  nous. 

EUGENE. 

Je  crois  le  connaître.    N'êtes-voûs  pas  le  Prince 
Wïnceslas  Lichtenftein  ? 

LICHTENSTEIN. 
Oui,    c'eft  moi,    qu'une    mort  aflez  douloureufc 
Vient  d'arracher  à  ma  famille,  à  mes  grands  biens, 
a  mes  honneurs. 

EUGENE. 

C'eft  le  fort  commun  de  tous  les  hommes.  Mais 
comme  vous  venez  de  loin,  pour  nous  payer  votre 
droit  d'entrée ,  contez-nous  ks  nouvelles  du  pays 
d'où  vous  venez. 

L  I  C  H  T  E  N  S  T  E  I  N. 
Il  y  en  a  beaucoup.  Tout  eft  changé  ,  les  temps 
paiTés  font  éclipfés  par  les  temps  modernes.  Vous  ne 
reconnaîtriez  plus  l'Europe;  on  a  fait  des  progrès 
en  tous  genres. 

EUGENE. 
Je   ne   reconnaîtrais  plus  l'Europe?    Sans    doute 
que  cette  maifon  impériale  dont  j'ai  étendu  et  même 
affermi  la  puiffance,  a  fait  de  grands  progrès  et  s'eft 
immenfement  accrue  depuis  mon  temps? 

L  I  C  H  T  E  N  S  T  E  I  N. 

Ce  n'eft  pas  précifément  cela;  car  depuis  votre 
mort,  après  avoir  été  battus  par  les  Turcs  ,  les 
Pruffiens  et  les  Français,  nous  avons  perdu  une 
demi-douzaine  de  provinces  ;  mais  ce  font  des 
bagatelles. 
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EUGENE. 

Vous  êtes  inconcevable.  Si  vous  avez  tant  perdu  7 
quels  progrès  avez- vous  pu  faire  ? 

LICHTENSTEIN. 

Nous  avons  perfectionné  nos  finances:  avec  Ja 
moitié  des  provinces  qui  nous  refient,  nous  avons 
plus  de  revenus  que  n'en  eut  jamais  Charles  VI, 
avec  le  royaume  de  Naples,  tout  le  Milanais,  la 
Servie,  laSiléfie  et  Belgrade.  Et  quand  au  militaire, 
nous  entretenons  160,000  hommes,  que  vous  ne 
pûtes  jamais  payer  de  votre  temps.  Pour  moi  j'ai 
travaillé  à  l'artillerie  ;  j'ai  dépenfé  300,000  écus  de 
mon  bien  pour  Ja  mettre  fur  un  bon  pied.  AufTi 
une  armée  ne  fe  meut-elle  plus  à  moins  de  traîner 
400  bouches  à  feu  à  fa  fuite.  Vous  n'entendiez  rien 
à  cet  ufage  de  l'artillerie  qui  fait  de  nos  camps  des 
fortereffes.     A  peine    aviez-vous    30   canons    dans 

votre  armée. 

# 

EUGENE. 

Il  eft  vrai  ;  mais  avec  ce  peu  de  canons  je  battais 
l'ennemi  et  ne  me  laiffais  pas  battre. 

LICHTENSTEIN. 

On  peut  être  battu  ;  ce  font  de  petits  malheurs 
qui  peuvent  arriver  à  un  honnête  homme. 

EUGENE. 

Oui,  mais  non  par  fa  faute. 

LICHTENSTEIN. 

Oh,  vous  faurez  qu'on  juge  bien  mieux  à  pré- 
fent  qu'on  ne  fefait  jadis.  Notre  raifon  a  pris  un 
pli  géométrique,  qui  la  rend  prefque  infaillible; 
mais  je  n'ofe  vous  dire  les  jugemens  qu'elle  produis 
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EUGENE. 

Dites-le  hardiment.  Quoique  mort  vous  pourfe£ 
encore  nous  inftruire. 

L  I  C  H  ï  E  N  S  T  E  I  N. 

Puifque  vous  le  voulez,  vous  faurez  que  le  pu- 
blic a  fi  fort  élevé  la  réputation  du  Maréchal  Daun, 
(quoique  fou  vent  malheureux)  que  fon  nom  eclipfe 
totalement  le  vôtre. 

M  A'  R  L  B  O  R  O  U  G  H. 
Ètes-vous  mort  de  la  fièvre  chaude,  et  le  délire 
"Vous  en  eft-il  relié  ?  Je  ne  croirai  jamais  que  la 
mémoire  d'Eugène  puifle  être  avilie  au  point  qu'on 
préfère  un  Daun  battu  à  ce  héros,  qui  était  plus 
Empereur  que  Charles  VI,  qui  formait  de  favans 
projets  de  campagne,  qui  fur  le  crédit  de  fon  grand 
nom  trouvait  les  fommes  néccrfaires  pour  mettre 
les  troupes  en  mouvement:  qui  enfui  te  exécutait 
lui-même  fe$  projets  en  battant  l'ennemi  et  en  con- 
quérant de  vaftes  provinces. 

LICH.   ENSTEIN. 
Je  n'ai   point   la  fièvre  chaude  ,    c'eft  le  public 
qui  eft  en  délire  ,  et  qui  reproche  au  Prince  Eugène 
de  n'avoir  pas  fu  faire  des  relations  circonfianciées 
de  fes  fuccès  au  confeil  de  guerre. 

MARLBOROUOH      (à     EUGENE.) 
On  vous  aceufe  de  n'avoir  pas  été  allez  bon  fe- 
rré taire.    J'ai    cru  que  le  propre  des  héros  était  de 
faire  de  grandes  actions  et  de  Iaiffer  aux  (ïéfœuvrés 
le  foin  d'en  recueillir  les  détails. 

EUGENE 
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EUGENE. 

Vraiment  je  me  fuis  bien  gardé  d'étendre  mes 
relations  ;  il  fuffifait  de  notifier  le  réfultat  de  mes 
opérations  à  mes  ennemis  ,  qui  fe  trouvaient  tous 
dans  ce  confeil  de  guerre.  Si  j'avais  pu  rendre  mon 
ftyle  plus  laconique  ,  mes  campagnes  n'en  auraient 
été  que  plus  heureufes. 

MARLBOROUGH. 

J'en  ai  ufé  de  même  avec  la  Reine  Anne  et  fon 
parlement.  Nos  maîtres  étaient  de  vrais  automates; 
que  fallait- il  de  plus  que  de  les  informer  fommai- 
rement  du  réfultat  de  nos  opérations  ;  ils  ne  pou- 
vaient iuger  ni  de  nos  defleins  ,  de  nos  projets  ,  ni 
des  raifons  que  nous  avions  d'entreprendre  plutôt 
une  chofe  qu'une  autre. 

LICHTENSTEIN. 

Ce  n'eft  pas  mon  fentiment  propre  ,  je  ne  fais 
que  vous  rendre  compte  de  la  façon  de  penfer  du 
public  ,  je  ne  fuis  que  nouvellifte  ;  mais  Millord, 
vous  vous  trouvez  dans  la  même  catégorie  que  le 
Prince  Eugène.  Si  je  vous  rapportais  comme  on 
raifonne  en  Angleterre  ,  je  craindrais  fort  de  vous 
indigner. 

MARLBOROUGH. 

Parlez  hardiment.  Après  ce  que  je  viens  d'entendre, 
rien  ne  peut  m'étonner. 

LICHTENSTEIN. 

C'eft;  en  rougiffant  que  je  vous  dirai  que  des 
gens  qui  ne  favent  ce  que  c'eft  qu'une  compagnie , 
encore  moins  un  bataillon,  décident  que  vous  n'étiez 
pas  grand  militaire  ,  que  vous  deviez  toute  votre 
réputation  à  Cadogan  ,  que  vous  étiez  politique  rufé 
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plutôt  que  grand  général ,  capable  de  mouvoir  toii3 
les  refiorts  de  l'intrigue  dans  votre  parlement ,  pour 
perpétuer  la  guerre  ,  et  fous  cet  abri  accumuler  par 
des  pillages  les  fommes  confidérables  que  vous  avez 
amaffées. 

MARLBOROUGH. 

Mon  cas  effc  fingulier.  J'ai  été  mortel  ,  mais 
l'envie  de  mes  ennemis  m'a  furvécu.  Oui  ,  je  me 
fuis  fervi  de  Cadogan  comme  d'un  habile  homme 
que  j'ai  choifi  pour  m 'affilier  dans  mes  travaux.  Quel 
homme  peut  feul  fuffire  pour  mouvoir  une  armée  ? 
Il  faut  des  afiiftans  ;  plus  on  efl:  aidé  et  mieux  en 
vont  les  affaires.  J'ai  eu  des  amis  ,  même  un  parti 
dans  le  parlement  ;  il  le  fallait  bien  ,  ou  la  méfin- 
telligence  inteftine  et  le  défaut  d'afïiftance  nous 
auraient  ruinés  ,  les  plus  beaux  projets  auraient 
manqué  d'exécution  ;  et  fi  j'ai  tiré  quelque  argent 
des  fauve-gardes  ,  c'était  du  pays  de  l'ennemi  ;  c'eft 
une  rétribution  légitime  ,  due  à  tout  général  com- 
mandant en  chef  ;  taut  autre  en  ma  place  en  aurait 
fait  autant  et  peut-être  davantage. 

EUGENE. 

Quoi  !  Hœt  hftedt ,  Ramillies ,  Oudenarde ,  Mal- 
plaquet,  n'ont  pu  fervir  de  bouclier  au  nom  de  ce 
grand  homme  ,  et  la  victoire  même  n'a  pu  le  dé- 
fendre contre  les  indignes  traits  de  l'envie  ?  Et  quel 
rôle  aurait  joué  l'Angleterre  fans  ce  vrai  héros ,  qui 
Ta  foutenue  et  l'a  fait  valoir,  et  qui  l'aurait  portée 
au  comble  de  la  grandeur ,  fans  ces  miférables  intri- 
gues féminines  dont  la  France  profita  pour  le  faire 
difgracier.  Louis  XIV  était  perdu ,  fi  le  crédit  de 
Marlborough  s'était  foutenu  deux  années  encore. 
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tiCHTENSTEIN. 
J'avoue  que  la  Reine  Anne  fans  Marlborough  > 
et  Charles  VI  fans  Eugène  auraient  joué  un  trille 
rôle.  C'eft  à  vous  deux  feuls  que  ces  deux  mo- 
narchies doivent  leur  confidérâdoh  et  leur  gloire  ; 
les  gens  fenfés  en  conviennent  ;  mais  il  faut  compter 
dans  le  monde  mille  imbécilles  et  cent  fous  contre 
un  homme  de  bon  fens.  Ainfi  vous  ne  devez  pas 
vous  étonner  des  juge  m  eus  baroques  que  la  poitérité 
a  portés  fur  vos  perfonnes. 

h  U  G   E  N   P. 

Il  faut  avouer  que  nous  joudns  dé  malheur. 
Quand  il  n'y  a  qu'une  voix  fur  Alexandre,  Céfar, 
Scipion  ,  et  Paul  Emile,  pourquoi  faut-il  qu'après 
avoir  fait  de  grandes  chofes  comme  eux  ,  le  public 
s'acharne  fur  notre  réputation  ,  tandis  que  la  leur 
fe  fondent  conftamment  ,  et  que  tout  panégyrifte 
s'efforce  de  leur  comparer  celui  qu'il  loue  pour 
l'honorer. 

LICHTENSTEIN. 

Leur  bonheur  a  voulu  que  dans  leur  fiècle  il 
n'y  eut  point  d'Encyclopédifte. 

MARLBOROUGH. 

Qu'efl-ce  qu'un  Encyclopédifte  ?  Quel  nom"  bar- 
bare! Eft-ce  un  Iroquois?  Je  n'ai  jamais  entendu! 
ce  nom  là. 

LICHTENSTEIN. 
Oh  !  je  le  crois  bien  ,  il  n'en  exifbit  point  de 
votre  temps.  Les  Encyclopédiftes  font  une  fecte 
de  foi-difant  philofophes  ,  formée  de  nos  jours  ;  ils 
fe  croyent  fupérieurs  à  tout  ce  que  l'antiquité  a 
produit  en  ce  genre.     A  l'effronterie  des  Cyniques, 
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ils  joignent  la  noble  impudence  de  débiter  tous  hâ 
paradoxes  qui  leur  tombent  dans  l'efprit  ;  ils  fe 
targuent  de  géométrie  ,  et  foutiennent  que  ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  cette  fcience  .  ont  l'efprit  faux; 
que  par  conféquent.  ils  ont  feul  le  don  de  bien 
raifonner  ;  leurs  djfcours  les  plus  communs  font 
farcis  de  termes  fcientifiques.  Ils  diront  ,  par 
exemple  ,  que  telles  lois  font  fagement  établies  en 
raifon  inverfe  du  quarré  des  diftances  ;  que  telle 
puiOance  prête  à  former  une  alliance  avec  une  autre, 
fe  fent  attirer  à  elle  pnr  l'effet  de  l'attraction  ,  et 
que  bientôt  les  deux  nations  feront  affimilées.  Si 
on  leur  propofe  une  promenade,  c'eft  le  problême 
d'un"  courbe  à  réfoudre.  S'ils  ont  une  colique 
néphrétique  ,  ils  s'en  guériffent  par  les  règles  de 
l'hydroftatique.  Si  une  puce  les  a  mordus  ,  ce  font 
des  infiniment  petits  du  premier  ordre  qui  les  incom- 
modent. S'ils  font  une  chute  ,  c'eft  pour  avoir 
perdu  le  centre  de  gravité.  Si  quelque  folliculaire 
a  l'audace  de  les  attaquer ,  ils  le  noient  dans  un 
déluge  d'encre  et  d'injures  ;  ce  crime  de  lèfe-philo- 
phie  eft  irrémifïible. 

EUGENE. 

Mais  quel  rapport  ont  ces  fous  avec  notre  nom, 
avec  le  jugement  qu'on  porte  de  nous  ? 
LJCHTENSTEIN. 
Beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez ,  parce  qu'ils 
dénigrent  toutes  les  feiences  ,  hors  celles  de  leurs 
calculs.  Les  poéfies  font  des  frivolités  dont  il  faut 
exclure  les  fables  ,  un  poè'te  ne  doit  rimer  avec 
énergie  que  les  équations  algébriques.  Pour  1  hiftoire, 
ils  renient  qu'on  l'étudié  à  rebours  3  à  commencer 
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de  nos  temps  pour  remonter  avant  le  déluge.  Les 
gouvernemens  ,  ils  les  réforment  tous  :  la  France 
doit  devenir  un  Etat  républicain, dont  un  géomètre 
fera  le  législateur  ,  et  que  des  géomètres  gouverne- 
ront en  foumettant  toutes  les  opérations  de  la 
nouvelle  république  au  calcul  infinitéfimal.  Cette 
république  confervera  une  paix  confiante  ,  et  fe 
foutiendra  fans  armée. 

M  A  R  LBOROUGH. 
Tout  ce  que  j'entends  eft  admirable.     Mais  ces 
Jincyclopédiftes  ne  feraient-ils  pas  atteints  des  vifions 
des  Primitifs  ,  des  Quackers  ,  des  Penfyivaniens  ? 

LICHTENSTEIN. 

Vous  les  fâcheriez  fort  de  le  dire  ;  ils  fe  piquent 
bien  d'être  originaux. 

EUGENE. 

Il  me  femble  que  cette  paix  perpétuelle  était  une 
vifion  d'un  certain  abbé  de  St.  Pierre ,  qui  de  mon 
temps  n'a  pas  mal  été  bafoué. 

LICHTENSTEIN. 

Ils  l'ont  donc  rappelée  de  l'oubli  ;  car  ils  affectent 
tous  une  fainte  horreur  pour  la  guerre. 

EUGENE. 

Il  faut  avouer  que  la  guerre  efl  un  mal  ,  mais 
qu'on  ne  faurait  empêcher,  faute  d'un  tribunal  pour 
juger  les  caufes  des  fouverains. 

LICHTENSTEIN. 

S'ils  hauTent  les  armées  et  les  généraux  qui  fe 
rendent  célèbres  ,  cela  ne  les  empêche  pas  de  fe 
.battre  à  coups  de  plumes ,  et  de  fe  dire  fouvent  des 
groffiéretés  dignes  des  halles  :    et  s'ils  avaient  des 
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troupes  ,    ils   les  feraient  marcher  les  unes   contre 
les  autres. 

MARLBOROUGH. 
ïl  en  coûte  moins  de  répandre  de  l'encre  que  du 
fang  ;  mais  les  injures  font  pires  que  les  blefiures. 

L  I   C  H  T  B  N   S  T  E  I  N, 

Pour  l'art  militaire  ,  je  n'ofe  dire  devant  d'auffî 
grands  héros  ,  combien  ils  tâchent  de  l'avilir  et 
dans  quels  termes  ils  en  parlent. 

MARLBOROUGH- 

Parlez  hardiment;  puisqu'ils  dctruifent  tout,  il 
faut  bien  que  dans  ce  conflit  univerfel  nous  ayons 
notre  part. 

LICHTENSTEIN. 
Ces  IVÏeiïïeufs  prétendent  que  vous  n'avez  été 
que  des  chefs  de  brigands  ,  auxquels  un  tyran  a 
confié  des  bourreaux  mercenaire-  ,  pour  exécuter  en 
ion  nom  tous  les  crimes  et  toutes  les  horreurs 
poffibles  fur  des  peuples  innocèns. 

E   U  G   E  N   t. 

Ce  font  des  propos  de  charretiers  ivres.  Socrate, 
Ariflote,  Gafïeadi,  ni  Bayle,  ne  s'exprimaient  pas 
ainfi. 

L  I  C  H  T  Y-  N  S  T  B  1  N, 
Loin  d'être  ivres  ,  ils  font  fouvent  à  jeun  ;  leur 
bourfe  n'eft  pas  affez  fournie  pour  faire  bombance. 
Dans  leur  ftyfe  ,  ces  beaux  propos  s'appellent  des 
libertés  philofophiques  ;  il  faut  pçnfer  tour  haut, 
toute  vérité  eft  bonne  à  dire  ;  et  comme  félon  leur 
fens  ,  ils  font  feuls  les  dépofitaires  des  vérités  ,  ils 
croient     pouvoir     débiter     haidimcnt     toutes     les 
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extravagances  qui  leur  viennent  dans  l'efprit ,  sûrs 
d'être  applaudis. 

MARLBOROUGH. 
Apparemment   qu'il    n'y   a  plus    en    Europe    de 
petites  maifons  ;  s'il  en  reftait  ,  mon  avis  ferait  d'y 
loger  ces  Meilleurs  ,  pour  qu'ils  fuffent  les  législa- 
teurs des  fous  leurs  femblables. 

EUGENE. 

Mon  avis  ferait  de  leur  donner  à  gouverner  une 
province  qui  méritât  d'être  châtiée ,  ils  apprendraient 
par  leur  expérience  ,  après  qu'ils  y  auraient  tout  mis 
fens  defïus  deffous  ,  qu'ils  font  des  ignorans  ,  que 
la  critique  eft  aifée  ,  mais  l'art  difficile  ,  et  fur-tout 
qu'on  s'expofe  à  dire  force  fottifes  ,  quand  on  fe 
mêle  de  parler  de  ce  qu'on  n'entend  pas. 

L  I  C  H  T  E  N  S  T  E  I  N. 
Des  préfomptueux  n'avouent  jamais  qu'ils  ont  tort. 
Selon  leurs  principes  le  fage  ne  fc  trompe  jamais  ; 
il  eft  le  feul  éclairé  ;  de  lui  doit  émaner  la  lumière 
qui  difïipe  les  fombres  vapeurs  ,  dans  lefquelles 
croupit  le  vulgaire  imbécille  et  aveugle;  auffi  Dieu 
fait  comment  ils  l'éclairent.  Tantôt  c'eft  en  lui 
découvrant  l'origine  des  préjuges  ,  tantôt  c'eft  un, 
livre  fur  l'efprit,  tantôt  le  fyftême  de  la  nature: 
cela  ne  finit  point.  Un  tas  de  poliflons  ,  foit  par  ait 
ou  par  mode  ,  fe  comptent  parmi  leurs  difciples^ 
ils  affectent  de  les  copier  et  s'érigent  en  fous-pré- 
cepteurs du  genre'humain  ;  et  comme  il  eft  plus 
facile  de  dire  des  injures  que  d'alléguer  des  railons , 
le  ton  de  leurs  élèves  eft  de  fe  déchaîner  indécem- 
ment en  toute  occalion  contre  les  militaires. 
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EUGENE. 
Un  fat  trouve  toujours  un  plus  fat  qui  l'admire  • 
mais  les  militaires  fouffrent-ils  ces  injures  tranquil- 
lement  ? 

L1CHTENSTEIN, 

Ils   laiflent  aboyer   ces  roquets  ,    et   continuent 
leur  chemin. 

MARLBOROUGH. 
Mais  pourquoi  cet  acharnement  contre  la  plus 
noble  des  profefïions ,    contre   celle   fous  l'abri  de 
laquelle  les  autres  peuvent  s'exercer  en  paix  ? 

LICHTENSTEIN. 

Comme  ils  font  tous  très  -  ignorans  dans  l'art  de 
la  guerre  ,  ils  croient  rendre  cet  art  méprifable  en  le 
déprimant  ;  mais  comme  je  vous  l'ai  dit ,  ils  décrient 
généralement  toutes  les  fciences  ,  et  ils  élèvent  la 
feule  géométrie  fur  ces  débris  ,  pour  anéantir  toute 
gloire  étrangère  et  la  concentrer  uniquement  fur 
leurs  perfonnes. 

MARLBOROUGH. 

Mais  nous  n'avons  méprifé  ni  la  philofophie  ,  ni 
la  géométrie,  ni  les  belles  -  lettres  ,  et  nous  nous 
fommes  contentés  d'avoir  du  mérite  dans  notre  genre. 

EUGENE. 

J'ai  plus  fait.  A  Vienne  j'ai  protégé  tous  les  favans , 
et  les  ai  diftingués  lors  même  que  perfonne  n'en 
fefait  aucun  cas. 

LICHTENSTEIN. 

Je  le  crois  bien  ,  c'eft  que  vous  étiez  de  grands 
hommes ,  et  ces  foi-difant  philofophes  ne  font  que 
des  poliffons  ,  dont  la  vanité  voudrait  jouer  un 
rôle  ;  cela  n'empêche  pas  que  ces  injures  fi  fouvenfc 
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répétées  ne  faflent  du  tort  à  la  mémoire  des  grands 
hommes.  On  croit  que  raifonner  hardiment  de 
travers,  c'eft  être  philofophe,  et  qu'avancer  des 
paradoxes,  c'eft  emporter  la  palme.  Combien  n'ai-je 
pas  entendu  par  de  ridicules  propos  condamner  vos 
plus  belles  actions ,  et  vous  traiter  d'hommes  qui 
avaient  ufurpé  une  réputation  dans  un  fiècle  d'igno- 
rance qui  manquait  de  vrais  appréciateurs  du  mérite  ? 

MARLBOROUGH. 

Notre  fiècle,  un  fiècle  d'ignorance!  Ah!  Je  n'y 
tiens  plus. 

LICHTENSTEIN. 
Le  fiècle  préfentefl:  celui  des  philofophes. 

EUGENE. 
Où  Ton  efl;  battu  ,  où  l'on  perd  des  provinces  , 
où   l'on  fe  croit  fupérieur  à  l'antiquité.     Que  vos 
philofophes  difent   ce  qu'ils   voudront ,  je  préfère 
notre  fiècle  d'ignorance  au  leur. 

MARLBOROUGH. 

L'Angleterre  efl- elle  aufïi  infectée  de  vos  Ency- . 
clopédiftes  ? 

LICHTENSTEIN. 

Il  y  en  a,  mais  pas  tant  qu'en  France. 

MARLBOROUGH. 

Mais  la  France  a  - 1-  elle  des  généraux ,  et  comment 
peut -elle  en  avoir  s'ils  font  vilipendés? 

LICHTENSTEIN. 

Auffi  font -ils  dignes  de  l'être  j  ce  font  les ....  ; 
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MARLBOROUGH. 

Et  l'Angleterre  a- t- elle  produit  quelque  grand 
général  qui  m'ait  fuccédé  ? 

LICHTENSTEIN. 

Le  duc  de  Cumberland. 

MARLBOROUGH, 

Combien  de  batailles  a  - 1  -  il  gagnées  ? 

LICHTENSTEIN. 
Il  a  été  battu  k  Fontenoy  ,  à  Haftenbeck,  et   a 
manqué  d  être  fait  prifonnier  de  guerre  à  Stade ,  lui 
et  fou  armée. 

MARLBOROUGH. 

Vous  vous  moquez  de  nous  ,  mon  Prince.  Quoi! 
un  Daun  battu,  un  Cumberland  étrillé,  ce  fontdà 
les  gens  qu'on  nous  préfère  ? 

LICHTENSTEIN. 

Non -feulement  eux,  mais  bien  d'autres,  qui  à 
la  vérité  ont  fait  la  guerre  ,  mais  n'ont  pas  corn- 
mandé  en  chefs,  ne  le  céderaient  ni  à  Céfar  ,  ni  à 
vous.  Ces  héros  en  herbe  ont  la  noble  audace  de 
s'afficher,  et  leur  préfomption  a  été  affez  forte  pour 
répandre  fon  épidémie  dans  le  public  ,  qui  ne  préfage 
que  leurs  futurs  exploits. 

MARLBOROUGH. 

A  quoi  nous  ont  fervi  tant  de  travaux,  tant  de 
{oins  ,  tant  de  peines  ? 

EUGENE. 

Vanité  des  vanités  ,  vanité  de  la  gloire  ! 
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ENTRE 

LE    DUC    DE    CHOISEUL,    LE    COMTE 
DE    STRUENSÉE,    S  O  C  K  A  T  E. 

JLv  e  Duc  de  Choifenl  peut  être  confidéré  comme 
civilement  mort  depuis  fon  exil ,  et  le  Sr.  Struenfée 
peut  être  confidéré  de  même  comme  déjà  condamné 
à  mort  par  la  fentence  qu'on  portera  contre  lui. 
Rien  n'empêche  donc  un  auteur  peu  fcrupuleux  fur 
la  chronologie  de  les  traiter  comme  d'anciens  morts, 
et  de  les  faire  trouver  enfemble  dans  les  lieux  ima- 
ginaires où  les  ombres  converfent  et  s'entretiennent, 
félon  la  mythologie  des  païens,  des  chrétiens,  des 
mufulmans ,  et  de  prefque  tous  les  peuples  du  monde, 

CHOISEUL. 

Non,  quoi  que  vous  puiffiez  me  dire,  rien  ne 
me  confole  de  ne  plus  être  à  Verfailles ,  de  ne  plus 
gouverner  de  royaume,  de  ne  plus  faire  parler  de 
moi,  Qu'il  eft  fâcheux  d'être  une  ombre  I 

S    O    C    R    A   T    E. 

Pas  plus  que  d'être  autre  chofe.  Quelle  rage  te 
poffède  de  vouloir  gouverner  un  peuple  qui  ne  veut 
pas  être  gouverné  par  toi,  et  pourquoi  te  plains-tu 
d'être  alfujetti  aux  lois  éternelles  de  la  nature  , 
comme  le  refte  des  mortels? 

CHOISEUL. 

.le  ne  fuis  pas  tant  haï  dans  ce  royaume  que  vous 
le  croyez.  Réellement  roi  de  France,  j'avais  eu  le 
fecret  de   rhV.tacher  be?ue*Hip    de  periounes ,  foit 
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par  des  fervices  que  je  rendais,  foit  par  des  places 
que  j'avais  à  donner,  fojt  par  des  largefles  qui  ne 
ine  coûtaient  rien  :  j'ai  été  regretté.  Il  n'y  a  pas  en 
toute  la  France  un  homme  qui  m'égale  en  génie. 
Quel  rôle  je  jouais  !  Je  troublais  l'Europe  à  mon  gré , 
je  furpaflais  Richelieu  et  Mazarin. 

S  O  C  R  A  T  E. 
Oui,  en  tracafleries ,  en  intrigues  malignes,  en 
friponneries,  car  tu  étais  très -fripon  de  ton  métier. 
Mais  fais -tu  que  la  réputation  de  tes  femblables 
n'eft  enviée  de  perfonne  ?  Les  gens  vertueux  la 
détellent,  leur  décifion  l'emporte  à  la  fin  dans  le 
public ,  et.  ils  dictent  l'arrêt  de  la  poftérité.  Tu  ne 
pafferas  dans  l'hiftoire  que  pour  un  brouillon  célè- 
bre ,  pour  une  fufée  qui  éblouit  un  moment ,  et 
qui  s'éclipfe  dans  la  fumée  qu'elle  exhale. 

C    H    O    I    S    E    U    L. 

Vraiment ,  Monfieur  Socrate ,  vous  avez  de  l'hu- 
meur ;  car  il  faut  en  avoir  pour  ne  pas  approuver 
mon  miniftère.  La  monarchie  françaife  eft  bien  autre 
chofe  que  la  ville  d'Athènes. 

SOCRATE. 

Tu  te  crois  encore  à  Vcrfailles  avec  ta  femme, 
je  veux  dire  avec  ta  fœur  TVIme  de  Grammont  , 
entouré  de  ferviles  adulateurs  :  là ,  la  fauffeté  dé- 
guifée  en  politefle  te  prodiguait  le  menfonge.  Les 
uns  par  crainte  de  ton  pouvoir  ,  les  autres  par  un 
vil  intérêt  t'encenfaient  et  fe  rendaient  les  panégy- 
rifles  de  tes  folies  ;  mais  ici  l'on  n'a  befoin  de  per- 
fonne, on  n'encenfe  perfonne  et  l'on  ne  dit  que  ta 
vérité. 
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CHOISEUL. 

Oh  ,  le  défagréable  féjour  !  Qu'il  eft  fâcheux  pour 
un  courtifan  de  Verfailles,  que  dis-je,  pour  un  miniftre 
roi,  de  vivre  avec  d'aulïi  plats  ruftres.  Mais  que 
vois-je?  quel  objet  nous  envoie-t-on  de  l'autre 
monde?  Qu'eft-ce  que  cet  animal,  il  n'a  point  de 
tête;  je  crois,  Dieu  me  damne,  que  c'eft  Mr.  St. 
Denys.     Oui  es- tu,  homme  fans  tête? 

STRUENSEE. 

Je  n'ai  point  l'honneur  d'être  faint ,  je  fuis  même 
hérétique.  Je  fuis  venu  ici  fans  tête,  parce  qu'on 
avait  befoin  de  la  mienne  dans  le  pays  où  on  me 
l'a  coupée  ,  faute  d'en  avoir  d'autre. 

CHOISEUL. 

On  n'eft  pas  fi  brutal  en  France.  Les  lois  y  font 
pour  le  peuple  et  non  pour  les  grands.  On  ne  coupe 
point  nos  têtes.  Mais  quel  rôle  as-tu  joué,  et  pour- 
quoi t'a- 1- on  traité  ainfi? 

STRUENSÉE. 

Je  fuis  le  Comte  de  Struenfée  et  de  ces  gens  qui 
doivent  tout  à  leur  mérite.  Je  fuis  l'auteur  de  ma 
fortune.  Je  profeffais  la  médecine  dans  le  Holftein, 
lorfque  le  fouverain  de  l'Islande,  de  la  Norvège, 
du  Holftein  et  du  Danemarck  vint  à  Kiel  ;  il  était 
abymé  de  maladies  ;  je  l'en  guéris  heureufement. 
Je  gagnai  fa  faveur  ,  et  plus  encore  celle  de  la 
Reine  ,  qui  ne  me  regarda  pas  avec  des  yeux 
indifférens.  Je  devins  miniftre  et  je  voulus  être 
fouverain.  Je  penfais  comme  Pompée  .  Je  ne  voulais 
point  avoir  d'égal.  Je  trouvai  le  moyen  de  captiver 
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mon  maître,  et  pour  le  maintenir  dans  la  fujétion  , 
je  l'abrutis  à  force  de  lui  faire  avaler  de  l'opium  en 
•  guife  de  médecine:  enfuite  la  Reine  et  moi  nous 
voulûmes  nous  rendre  régens  du  royaume.  Quand 
on  eft  le  fécond,  on  veut  être  le  premier.  Je  me 
fis  un  grand  parti.  Nous  étions  fur  le  point  de 
déclarer  le  monarque  inhabile  au  gouvernement. 
Inopinément  je  fus  arrêté  la  nuit  et  mis  aux  fers. 
Ces  Danois,  qui  ne  connaîtraient  point  Machiavel  , 
ne  purent  fentir  ce  qu'il  y  avait  de  fublime  dan? 
ma  conduite;  et  après  avoir  été  vraiment  roi,  on 
me  trancha  la  tète*  Mais  qui  êtes-  vous,  vous  qui 
m'interrogez? 

CHOISEUL. 

Je  fuis  le  fameux  Duc  de  Choifenl ,  ci- devant 
roi  de  France,  comme  vous  l'avez  été  du  Darie- 
mark.  Je  fus  le  feul  infiniment  de  ma  fortune t 
mes  intrigues  m'ont  placé  près  du  trône  ou  fur  le 
trône,  comme  vous  voudrez,  où  j'ai  jeté  le  plus 
grand  éclat.  Je  fuis  l'auteur  du  fameux  pacte  de 
famille  par  lequel  j'engageais  l'Efpagne  à  faerifter 
fa  flotte  et  une  partie  de  fes  poiTeffions  de  l'Amé- 
rique ,  pour  avoir  l'honneur  d'aflîfter  la  France  aux 
abois  par  la  guerre  qu'elle  fefait  aux  Anglais  en 
Allemagne  ,  battue  fur  terre  et  fur  mer  ;  je  par- 
vins à  faire  la  meilleure  paix  poffible  dans  la  fitua- 
tion  où  fe  trouvait  le  royaume  et 

S    O    C    R   A   T   E. 

C'eft  la  feule  action  fage  que  tu  ayes  faite  de  ta  vie. 

CHOISEUL. 

Je  me  fens  flatté  qu'il  y  en  ait  au  moins  une  que 
vous  approuviez.  Depuis  je  châtiai  les  jéfuites  de 
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France,  parce  qu'étant ambaffadeur  à  Rome,  je  me 
brouillai  avec  leur  général. 

S    O    C    R   A    T    E. 

Cette    engeance   n'exiftait   pas  de    mon   temps; 

mais  des  morts  m'ont  appris  que  ce  font  des  fophiftes 

armés  de  poignards    et   munis   de  portons.     M.  le 

,  Comte  de  Struenfée  ne  ferait -il  pas   de  leur  fecte, 

STRUENSÉE. 

Je  fuis  de  celle  de  Cromwel ,  de  Céfar  Borgia  et  de 
Catilina;  mais  continuez,  M.  le  Duc  ,  à  m'inftruire. 

C    H    O    I    S    E    U    L. 

Après  un  auiïi  beau  coup ,  je  m'emparai  d'Avi- 
gnon; j'en  chaffai  le  Pape,  afin  d'annexer  pour 
jamais  le  comtat  au  royaume  de  France  ;  j'y  ajoutai 
encore  la  Corfe  ,  que  j'efeamotai  adroitement  aux 
Génois. 

S    O   C   R   A   T   E. 

Tu  étais  donc  un  conquérant  ? 

CHOISEUL. 

Ce  fut  de  mon  cabinet  que  je  fis  ces  conquêtes, 
et  nageant  dans  les  plaifirs,  livré  aux  diflipations , 
du  fein  des  voluptés  je  troublais  l'Europe.  Plus  les 
autres  puiiïances  étaient  agitées  ,  plus  la  France 
pouvait  fe  maintenir  en  paix.  Les  guerres  et  la 
mauvaife  adminiflration  précédente  avaient  épuifé 
nos  finances,  le  crédit  était  perdu,  et  la  banque- 
route prefque  certaine. 

STRUENSÉE. 

De  quelle  façon  troublâtes -vous  l'Europe  ? 

CHOISEUL. 

Jamais  rien  de  plus  fin,  de  plus  adroit,  de  plus 
fublime  ne  s'eft  imaginé.  Premièrement  je  plaçai  de 
grands  fonds  dans  la  compagnie  orientale  d'Angle- 
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terre  fous  des  noms  fuppofés.  Mes  agens  ,  qui 
fefaient  hauffer  et  baiffer  les  fonds  à  plaifir,  dé- 
routaient tout  le  monde,  et  ils  brouillèrent  les  di- 
recteurs de  la  compagnie  ,  tandis  que  par  mes  ma- 
nœuvres adroites,  je  foulevais  les  nababs  du  Mogol 
contre  l'Angleterre;  la  guerre  fe  fit  entr'eux  et  la 
compagnie  fut  fur  le  point  de  fuccomber;  je  penfai 
en  mourir  de  joie. 

S    O    C    R   A    T    E» 

La  belle  ame  ! 

C    H    O    I    S    E    U    L. 

D'un  autre  côté  j'excitais  les  Neucbâtelois  à  fe  ré- 
volter contre  le  Roi  dePruffe,  pour  donner  à  cetefprit 
inquiet  de  l'occupation  chez  lui.  Non  content  de 
tant  de  chofes  que  je  menais  de  front,  comme  les 
Romains  leurs  quadriges,  à  force  de  fommes  répan- 
dues dans  le  divan,  j'obligeais  les  Turcs  à  déclarer 
la  guerre  aux  RuITes,  j'animais  la  confédération  en 
Pologne  pour  tailler  de  la  befogne  à  Catherine,  ]e 
voulais  foulever  contr'elle  les  Suédois,  pour  qu'une 
diverfion  entreprife  de  leur  part  foulageât  la  Porte 
accablée  par  les  armées  ruffes  ;  j'aurais  même  per- 
fuadé  à  l'Impératrice-Reine  de  féconder  Muftapha, 
fi  mes  ennemis  ne  m'avaient  culbuté. 

STRUENSÉE. 

Quel  dommage  que  tant  de  beaux  projets  n'ayent 
pas  été  exécutés  ! 

C    H    O    I    S    E    U    L. 

Sans  doute.  J'aurais  fait  tant  de  bruit,  j'aurais 
tant  tracàiTé,  que  toute  l'Europe  n'eût  parlé  que 
de  moi. 

S  O  C  R  A  T  E. 
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S  O  C  R  A  T  E. 
Souviens-toi  d'Eroftrate  qui  brûla  le  temple.  d'E* 
phèfe  pour  avoir  de  la  réputation. 

C  H  O  I  S  E  U  L. 

C'était  un  incendiaire  ,  et  je  fus  un  grand  homme. 
Je  jouais  fur  notre  globe  le  rôle  de  la  providence; 
je  réglais  tout  ,  fans  que  perfonne  s'aperçût  des 
moyens  que  j'employais  ;  ofl  voyait  les  coups, 
fans  voir  la  main  dont  ils  partaient. 

S  O  C  R  A  T  E.       ' 
ïnfenfé  !     Ofes-tu   bien   te   comparer    à  la  provi- 
dence,   tes  fourberies  avec  la  toute-fageffe,    tes  cri- 
mes avec  l'archétype  de  la  vertu  ? 

C  H  O  I  S  E  U  L. 

Oui,  M.  Socrate,  je  l'ofe.  Que  votre  tête  pelée 
apprenne  que  les  coups  d'Etat  ne  font  pas  des  cri- 
mes, et  que  tout  ce  qui  donne  de  la  gloire  eft 
grand.  Souvenez-vous  que  vos  Grecs  ont  érigé  en 
demi-Dieux  des  hommes  qui  ne  me  valaient  pas. 

SOCRATE. 
Il  a  des  tranfports  au  cerveau;    ce  font  des  re- 
doublemens  d'accès.  Vas-t'en  confuiterHippocrate; 
il  eft  ici  près ,   il  guérira  ta  folie. 

C  H  O  I  S  E  U  L. 

M.  le  Comte  de  Struenfée  eft  plus  proche  ;  il 
me  rendrait  bien  ce  fervice,  fi  j'en  avais  befoin, 
(cependant  fans  opium.)  Ah  !  ce  philofophe  taci- 
turne prend  pour  folie  une  noble  fierté  ,  et  la  jufte 
confiance  que  tout  grand  homme  doit  avoir  en 
lui-même. 

Tome  L  Mclcwges*  F 
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STRUENSEE. 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  remèdes,  vous  mérite^ 
les  plus  grands  éloges.  Machiavel  vous  eût  donné 
la  couronne  des  politiques  ;  mais  pourquoi  futes- 
vous  exilé  ? 

CHOISEUL. 

Un  Chancelier  ,  plus  fin  fripon  que  moi,  en  vint 
à  bout  à  l'aide  d'une  catin  favorite  fous  laquelle 
mon  orgueil  ne  voulut  pas  plier. 

STRUENSEE. 

Après  les  belles  chofes  que  vous  aviez  fi  heureu- 
fement  exécutées  ,  de  quel  prétexte  pût-on  fe  fervir 
pour  vous  exiler  ? 

CHOISEUL. 

On  allégua  l'épuifemcnt  des  finances.  Louis  avait 
quelque  répugnance  à  fe  voir  auteur  d'une  ban- 
queroute; il  voulut  traîner  les  chofes,  pour  lailTer  h. 
{on  petit-fils  en  héritage  l'horreur  publique  que  cet 
événement  devait  lui  attirer.  On  m'aceufa  donc 
d'avoir  prodigué  les  efpèces  pendant  mon  règne;  et 
il  eft  vrai  que  je  méprifais  ce  vil  métal  ;  je  fefais 
des  hrgeiïes  ;  j'étais  né  avec  les  fentimens  nobles 
d'un  roi,  qui  doit  être  généreux  et  même  prodigue. 

S    O    C    R   A   T    E. 

Ma  foi,  tu  étais  un  maître  fou  d'achever  la  ruine 
d  un  royaume. 

CHOISEUL. 

Mon  efprit  était  porté  au  grand  ,  et  fans  doute 
qu'il  y  a  de  la  grandeur  à  une  monarchie  comme 
la  France  de  faire  banqueroute.  Ce  n'eft  pas  la  faillite 
d'un  marchand;   il  s'agit  de  milliars;   l'événement 
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fait  du  bruit,  frappe  les  uns,  étonne  les  autres, 
et  bouleverfe  tout-à-coup  nombre  de  fortunes.  Quel 
coup  de  théâtre! 

S    O    C    R   A   T    E. 

Le  fcélérat! 

c  H  o  i  s  E  u  L. 
M.  le  philofophe,  fâchez  qu'il  ne  faut  pas  avoir 
la  confcience  étroite  ,  quand  on  gouverne  le  monde. 
S    O    C    R  A    T    E. 
Vas,    pour  rendre  des  milliers  de  citoyens  mal- 
heureux ,  il  faut  avoir  la  férocité  d'un  tigre  et  uri 
cœur  de  roche. 

C    H   O    I    S    E    U    L. 

Avec  de  telles  difpofitions  vous  pouviez  briller 
au  Céramique,  mais  vous  n'auriez  jamais  été  qu'un 
pauvre  miniftrei 

STRUENSÉE. 

Sans  doute,  un  vafte  génie  fe  fignale  par  des  en» 
treprifes  hardies;  il  veut  du  nouveau,  il  exécute 
des  chofes  dont  il  n'y  a  point  d'exemple ,  il  laiffe 
les  petits  fcrupulesaux  vieilles  femmes,  et  marche 
droit  à  fon  but,  fans  s'embarrafTer  des  moyens  qui 
l'y  conduifent.  Tout  le  monde  n'eft  pas  fait  pour 
fentir  notre  mérite  ,  les  philofophes  moins  que  les 
autres,  et  cependant  nous  fommes  pour  l'ordinaire 
les  victimes  des  intrigues  de  cour. 

CHÛISEUL. 
Voilà  précifément  comme  j'ai  fuccombé.  Le  mé- 
rite à  notre  cour  né  tient  pas  contre  les  caprices 
d'une  catin  ;  encore  était-elle  foufflée  par  un  cuiftre 
à  rabat  ;  car  que  pouvait-elle  d'elle-même  que 
ranimer  le  feu  prefque  éteint  d'un  prince  en  tout 
temps  cfclave  du  fexe? 

F    3 
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STRUENSÉE, 
Si  vous  aviez  employé  l'opium  pour  engourdir 
votre  monarque,  les  intrigues  auraient  été  vaines, 
vous  feriez  encore  miniftreou  plutôt  roi;  car  celui 
qui  a  le  pouvoir  et  qui  agit,  eft  effectivement  le 
maître ,  et  celui  qui  le  lailfe  faire ,  eft  tout  au  plus 
l'efclave  de  l'autre. 

CHOISEUL. 

L'opium  était  fuperflu.  La  nature  avait  fait  mon 
maître  tel  que  vos  remèdes  ont  rendu  le  vôtre. 

S   O    C    R   A   T   E. 

Ton  opium  t'a  bien  fervi ,  malheureux  apoftat 
d'Hippocrate;  tu  as  été  emprifouné  ni  plus  ni  moins, 
et  puni  plus  doucement  que  tu  ne  l'avais  mérité. 

STRUENSEE. 

C'était  un  coup  de  la  fatalité,  que  l'on  ne  pou- 
vait prévoir.  Quelle  cataftrophe  d'être  déplacé  , 
et  encore  par  quelles  gens! 

S   O   C    R  A   T   E. 

Non,  c'efi;  une  fuite  de  la  juftice  éternelle,  afin 
que  tous  les  crimes  ne  foient  pas  heureux,  et  qu'il 
y  en  ait  queiques-uns  de  punis  pour  l'exemple  des 
pervers. 

CHOISEUL. 

Je  me  flatte  pourtant  que  vous  plaignez  ma  dif- 
grâce;  car  fi  j'avais  continué  mon  règne,  j'aurais 
étonné  l'Europe  par  les  grandes  chofes  que  mon 
génie  aurait  produites  et  exécutées. 
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S    O    C    R    A   T    E. 

Tu  aurais  continué  à  faire  de  brillantes  fottifes  :  fl 
l'Europe  avait  des  petites  maifons,  on  devait  t'y 
loger.  Et  toi,  Danois,  Jes  fupplices  d'îxion  et  de 
Prométhée  feraient  encore  trop  doux  pour  punir 
ta  noire  ingratitude  envers  ton  maître,  et  tous  les 
attentats  qu'une  ambition  effrénée  t'a  fait  commettre. 

CHOISEUL. 

Voilà  donc  la  gloire  que  j'attendais! 

STRUENSÉE. 

Voilà  donc  la  réputation  que  je  m'étais  promife! 

S    O    C    R   A    T    E. 

Allez,  malheureux,  et  choififlez  un  autre  féjour 
que  le  mien;  afTociez-vous  auxCatilina  ,  auxCrom- 
wel,  et  ne  fouillez  plus  par  votre  préfence  impure 
la  demeure  des  fa ges. 

CHOISEUL. 
Quittons  ce  raifonneur  impertinent  qui  m'excède» 

STRUENSÉE. 

Eloignons-nous  de  ce  fombre  moralifte  ;  mais  où. 
tourner  nos  pas?  Je  vais  chercher  la  fociété  des 
Allemands  mes  compatriotes,  et  me  confoler  avec 
Walienftem  de  mes  infortunes.  Adieu ,  roi  fans  Etats* 

CHOISEUL. 

Pour  moi ,  je  m'aiïbcierai  aux  Français,  et  je  vais 
joindre  Pépin,  le  Maire  du  palais.  Adieu,  miniftre 
fans  tête. 
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ENTRE 
MARC-AURELE,  ET  UN  RECOLLET. 

LE      RECOLLET. 

Ah!  qu'eîl-ce  que  je  vois  dans  notre  églife?  un 
revenant!  vite  de  l'eau  bénite,  et  un  goupillon. 

MARC-AURELE. 

Que  faites-vous  là  avec  votre  eau  luftrale?  vous 
êtes  fans  doute  prêtre  de  Jupiter.  Ecoutez-moi  un 
moment. 

LE     RÇCOLLE    T. 

Moi,  prêtre  de  Jupiter  !  Ah!  c'efb  fans  doute  un 
damné  ou  un  diable. 

MARC-AURELE. 
Je  ne  vous  entends  point.  Qu'eft-ce  qu'un  diable  ? 

LE    RECOLLET. 

M.  Satan,  ne  m'emportez-pas,  je  fuis  en  péché 
mortel. 

MARC-AURELE. 
Qu'eft-ce   que   Satan?     Qu'eft-ce    qu'un    péché 
mortel  ? 

LE     RECOLLET. 

Voilà  un  revenant  bien  ignorant!  St.  François, 
ayez  pitié  de  moi.   Qui  es-tu,  mon  ami? 

MARC-AURELE. 

Je  fuis  Marc-Aurèle.  Je  reviens  voir  cette  Rome 
qui  m'aimait,  et  que  j'ai  aimée,  ce  capitole  où  j'ai 
triomphé  en  dédaignant  les  triomphes ,  cette  terre 
que  j'ai  rendue  heureufe;  mais  je  ne  reconnais  plus 
Rome.  J'ai  revu  la  colonne  qu'on  m'a  érigée,  et  je 
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n'y  ai  plus  retrouvé  la  ftatue  du  fage  Antonin  mou 
père;    c'efr.  un  autre  vifage. 

L  ii      RECOLLE   T. 
Je   le  crois   bien  ,    M.  le  damné.    Sixte-Quint  a 
relevé  votre  colonne;  mais  il  y  a  mis  la  ftatue  d'un 
homme  qui  valait  mieux  que  votre  père  et  vous. 
M   A   R  C   -   A   U    R   E   L   F. 
J'ai   toujours  cru   qu'il   était    fort  aifé  de    valoir 
mieux  que  moi;  mais  je  croyais  qu'il  était  difficile 
de  valoir  mieux    que  mon  père.     Ma   piété  a   pu 
m'abufer.    Tout  homme   eft  fujet  à  l'erreur;    mais 
pourquoi  m'appelez-vous  damné  ? 

LE      RECOLLET. 

C'eft  que  vous  Têtes.  N'eft-ce  pas  vous  qui  avez 
tant  perfécuté  de  gens  à  qui  vous  aviez  obligation, 
et  qui  vous  avaient  procuré  de  la  pluie  pour  battre- 
vos  ennemis  ? 

M   A   R  C   -  A  U    R  E   L  E. 

Hélas!  Jetais  bien  loin  de  persécuter  pevfonne; 
je  rendis  grâces  au  ciel  de  ce  que  par  une  heureufe 
conjoncture ,  il  vint  à  propos  un  orage  ,  dans  le 
temps  que  mes  troupes  mouraient  de  foif  ;  mais  je 
n'ai  jamais  entendu  dire  que  j'euffe  obligation  de  cet 
orage  aux  gens  dont  vous,  me  parlez.  Je  vous  jure 
que  je  ne  fuis  point  damné;  j'ai  fait  trop  de  bien 
aux  hommes  pour  que  l'effence  divine,  à  laquelle 
j'ai  toujours  tâché  de  me  conformer ,  veuille  me 
faire  du  mal;  mais  vous,  qui  me  paroiffez  de  fi 
aiauvaife  humeur,  qui   êtes-vous,   s'il  vous  plaît? 

LE     RECOLLET. 

On  voit  bien  que  vous  venez  de  loin  ;  puifque 
vous  ne  connaiffez  pas  frère  Fulgence  ,    ce  fameux 
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recollât,  habitant  du  CapitoJe  ,  et  qui  parle  au  pape 
quelquefois  tout  comme  je  vous  parle.  Des  cardinaux 
-viennent  dans  ma  cellule.  Je  fuis  le  confeffeur  de  la 
duchefle  de  Popoh;  tout  l'univers  fait  qui  je  fuis. 

MARC-AUKELE. 

Frère  Fulgence  au  Capitole!  Les  chofes  me  pa-, 
yaiflent  un  peu  changées.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
où  eft  le  palais  de  l'empereur  mon  fuccelTeur;  eft-ce 
toujours  fur  le  mont  Palatin  ?  car  en  vérité  je  nç 
reconnais  plus  mon  pays. 

LE     RECOLLET. 

Allez,  allez,  bon  homme,  vous  extravaguez. 
Mais,  fi  vous  voulez,  je  vous  mènerai  à  IVlonte 
Cavallo;  vous  baiferez  les  pieds  du  Saint  Père,  et 
vous  aurez  des  indulgences  dont  vous  me  paraiffez 
avoir  grand  befoin. 

MARC-AURELE. 

Accordez-moi  d'pbord  la  vôtre ,  et  dires-moi  fran- 
chement, eft  ce  qu'il  n'y  aurait  plus  d'empereur  ni 
d'empire  romain  ? 

LE      RECOLLET. 

Si  fait,  fi  fait ,  il  y  a  un  empereur  et  un  empire; 
mais  tout  cela  eft  à  quatre  cent  lieues  d'ici  ,  dans 
une  petite  ville  appellée  Vienne  fur  le  Danube.  Je 
vous  confeille  dJy  aller  voir  vos  fucceffeurs  ,  car  ici 
.  vous  rifqueriez  de  voir  l'inquifition.  Je  vous  avertis 
que  les  révérends  pères  dominicains  n'entendent 
point  raillerie,  et  qu'ils  traiteraient  fort  mal  les 
Marc-Aurèle ,  lesAntonin,  les  Traian  et  les  Titus; 
gens  qui  ne  favent  pas  leur  catéchifme. 
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MARC-AURELE. 

Un  catéchifme!  l'inquifition  !  des  dominicains! 
des  recojlets!  des  cardinaux!  un  pape!  et  l'empire 
romain  dans  une  petite  ville  fur  le  Danube!  je  ne 
m'y  attendais  pas  ;  mais  je  conçois  qu'en  feize  cents 
ans  les  chofes  de  ce  monde  doivent  avoir  changé  de 
face.  Je  ferais  curieux  devoir  un  empereur  romain, 
marcoman,  quade ,  cimbre  ou  teuton. 

L  L      RECOLLET. 

Vous  aurez  ce  plaifir  là  quand  vous  voudrez,  et 
même  de  plus  grands.  Vous  feriez  donc  bien  étonné, 
fi  je  vous  difais  que  des  Scythes  ont  la  moitié  de  votre 
empire ,  et  que  nous  avons  l'autre  ;  que  c'en:  un  prêtre 
comme  moi  qui  efr.  le  fouverain  de  Rome  ,  que  frère 
Fulgence  pourra  l'être  à  fon  tour,  que  je  donnerai  des 
bénédictions  au  même  endroit  où  vous  traîniez^  à 
votre  char  des  rois  vaincus ,  et  que  votre  fuccelleur  du 
Danube  n'a  pas  à  lui  une  ville  en  propre  ,  mais  qu'il  y 
a  un  prêtre  qui  doit  lui  prêter  la  Tienne  dans  l'occalion. 

MARC-AURELE. 

Vous  me  dites-là  d'étranges  chofes.  Tous  ces  grands 
changemens  n'ont  pu  fe  faire  fans  de  grands  malheurs. 
J'aime  toujours  le  genre.humain  et  je  le  plains. 

LE      RECOLLET. 

Vous  êtes  trop  bon.  Il  en  a  coûté  à  la  vérité  des 
torrens  de  fang ,  et  il  y  a  eu  cent  provinces  ravagées  ; 
mais  il  ne  fallait  pas  moins  que  cela  pour  que  frère 
Fulgence  dormit  au  Capitoîe  à  fon  aife. 

MARC-AURELE. 

Rome ,  cette  capitale  du  inonde ,  eft  donc  bien 
déchue  et  bien  malheureufe. 

LE      RECOLLET. 

Déchue,  fi  vous  voulez ,  mais  malheureufe,  non. 
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au  contraire,  la  paix  y  règne  ,  les  beaux  arts  y 
fleuriffent:  Les  anciens  maîtres  du  monde  ne  font  plus 
que  des  maîtres  de  mufique.  Au  lieu  d'envoyer  des 
colonies  en  Angleterre ,  nous  y  envoyons  des  châtrés, 
et  des  violon-.  Nous  n'avons  plus  de  Scipions  qui 
détmifent  des  Carthages ,  mais  auiii  nous  n'avons  plus 
de  proferiptions.  Nous  avons  change  la  gloire  centre 
le  repos. 

MARC-AURELE. 
J'ai  tâché  dans  ma  vie  d'être  philofophe  ;  je  le  fuis 
devenu  véritablement  depuis.  Je  trouve  que  le  repos 
vaut  bien  la  gloire;  mais  par  tout  ce  que  vous  me 
dites,  je  pourrais  foupçonner  que  frère  Fulgence 
n'eft  pas  philofophe. 

LE      RECOLLET. 

Comment,  je  ne  fuis  pas  phi'ofophe!  Je  le  fuis  à, 
îa  fureur.  J'ai  enfeigné  la  philofophie  ,  et  qui  plus 
cfl  la  théologie. 

MARC-AURELE. 

Qu'eft-ce  que  cette  théologie,  s'il  vous  plaît? 

LE       RECOLLET. 

C'eft  .  . .  c'eft  ce  qui  fait  que  je  fuis  ici  et  que  les 
empereurs  n'y  font  plus.  Vous  paraiffez  fâché  de  ma 
gloire,  et  de  la  petite  révolution  qui  eft  arrivée  à 
votre  empire. 

MARC-    AURELE. 

J'adore  les  décrets  éternels  ,  je  fais  qu'il  ne  faut  pas 

murmurer  contre  la  deftinée,  j'admire  la  vicifïitude 
des  chofes  humaines;  mais  puifqu'il  faut  que  tout; 
change  ,  puifque  l'empire  romain  eft  tombé  ,  les 
recollets  pourront  avoir  leur  tour. 

LE      RECOLLET. 
Je  vous  excommunie ,  et  je  vais  à  matines. 

MARC-AURELE. 

Et  moi  je  vais  me  rejoindre  à  l'Etre  des  êtres. 


EXAMEN    CRITIQUE 

D  U 

SYSTÈME  DE  I^A  NATURE. 


JL/E  fyftême  de  la  nature  eft  un  ouvrage  qui  féduÎÈ 
à  la  première  lecture,  et  dont  on  ne  découvre  les 
défauts  cachés  avec  beaucoup  d'art,  qu'après  l'avoir 
relu  à  différentes  reprifes.  L'auteur  a  eu  l'adrede 
d'éloigner  les  conféquences  de  Tes  principes,  pour 
dérouter  l'examen  des  critiques;  cependant  l'illuiioa 
n'eft  pas  allez  forte,  pour  qu'on  ne  s'aperçoive  pas 
des  conféquences  et  des  contradictions  dans  lefquel- 
les  il  tombe  fouvent,  et  des  aveux  contraires  à  fon 
fyftême  que  la  force  de  la  vérité  paraît  lui  arracher. 
Les  matières  de  métaphyfique  qu'il  traite  ,  font 
obfcures  ,  et  hériiïées  des  plus  grandes  difficultés. 
11  eft  pardonnable  de  fe  tromper,  quand  on  s'engage 
dans  ce  labyrinthe  où  tant  d'autres  fe  font  égarés. 
Il  femble  cependant  qu'en  enfilant  cette  route  téné- 
breufe,  on  peut  la  parcourir  avec  moins  de  nfque, 
fi  l'on  fe  défie  de  fes  lumières,  fi  l'on  fe  fouvienc 
que  dans  fes  recherches  le  guide  de  l'expérience 
nous  abandonne  ,  et  qu'il  ne  nous  refte  que  des 
probabilités  plus  ou  moins  fortes  pour  appuyer  nos 
opinions.  Cette  réflexion  eft  fuffifante  pour  infpirer 
de  la  retenue  et  de  la  modeftie  à  tout  philofophe  à 
fyflême  :  notre  auteur  apparemment  n'a  pas  penfé 
ainfi,  puifqu'il  fait  gloire  d'être  dogmatique. 
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Les  points  principaux  qu'il  traite  ('ans  cet  ouvrage 
font  f.  Dieu  et  la  nature,  2°.  la  fatalité,  3°.  la  morale 
de  la  religion  comparée  avec  la  morale  de  la  religion 
naturelle,  40.  les fouverains,  caufes  de  tousles  malheurs 
des  Etats. 

Quant  au  premier  point,  on  eftun  peu  furpris  ,  vu 
fon  importance,  des  raifons  que  l'auteur  allègue  pour 
rejeter  la  divinité.  Il  dit  qu'il  lui  en  coûte  moins 
d'admettre  une  matière  aveugle  que  le  mouvement 
fait  agir,  que  de  recourir  à  une  caufe  intelligente 
agiflànt  par  elle  même  ;  comme  fi  ce  qui  lui  coûte 
moins  de  peine  k  arranger,  était  plus  vrai  que  ce 
qui  lui  coûte  des  foins  à  éclaircir.  (*)  II  avoue  que 
c'eft  l'indignation  que  lui  ont  donnée  les  perfécutions 
religieufes  qui  l'a  rendu  athée.  Sont-ce  des  raifons 
pour  fixer  les  opinions  d'un  philofophe  ,  que  lx 
parciïe  et  les  pafïions  ?  Un  aveu  auffi  ingénu  ne 
peut  qu'infpirer  de  la  défiance  a  fes  lecteurs,  et  le 
moven  de  l'en  croire  ,  s'il  fe  détermine  par  des 
motifs  auffi  frivoles!  Je  fuppofe  que  notre  philofo- 
phe fe  livre  quelquefois  avec  trop  de  complaifance 
à  fon  imagination  ,  et  que  frappé  des  définitions 
contradictoires  que  les  théologiens  font  de  la  divinité, 
il  confond  ces  définitions  que  le  bon  fens  lui  facrifie  , 
avec  une  nature  intelligente  qui  doit  néceffairement 
préfider  au  maintien  de  l'univers.  Le  monde  entier 
prouve  cette  intelligence:  il  ne  faut  qu'ouvrir  les 
yeux  pour  s'en  convaincre.  L'homme  eft  un  être 
raifonnable,  produit  par  la  nature  ;  il  faut  donc  que  la 
nature  foit  infiniment  plus  intelligente  que  lui,  ou  bien 
elle  lui  aurait  communiqué  des  perfections  qu'elle  ne 
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poffède  pas  elle-même;    ce  qui  ferait  une  contra- 
diction formelle. 

Si  la  penfée  eft  une  fuite  de  notre  organifation ,  il 
efl  certain  que  la  nature  immenfement  plus  organifée 
que  l'homme  (partie  imperceptible  du  grand  tout) 
doit  poiTéder  l'intelligence  au  plus  haut  degré  de 
perfection  La  nature  aveugle,  aidée  du  mouvement-, 
ne  peut  produire  que  de  la  confulion  ;  et  comme  elle 
agirait  fans  comb.inaifons  ,  elle  ne  pourrait  jamais 
parvenir  à  fes  fins  déterminées,  ni  produire  de  ces 
chef-d'ceuvres  que  la  fagacité  humaine  eft  obligée 
d'admirer  dan?  finfiniment  petit  comme  dans  l'inri- 
lïiment  grand.  Les  fins  que  la  nature  s'eft  propofées 
dans  fes  ouvrages,  fe  manifeftent  fi  évidemment, 
qu'on  eft  forcé  de  reconnaître  une  caufe  fouvcraine 
et  fupérieurcment  intelligente  qui  y  préfide  nécef 
fairement.  En  examinant  l'homme,  je  le  vois  naître 
le  plus  débile  fie  tous  les  animaux,  privé  d'armes 
offenfives  et  défenfives,  incapable  de  rcfifter  aux 
rigueurs  des  faifons,  expofé  fans  cefle  à  être  dévoré 
par  les  bêtes  féroces.  Pour  compenfer  la  faibleffe  de 
fon  corps  et  afin  que  l'efpèce  ne  pérît  point,  la  nature 
l'a  doué  d'une  intelligence  fupérieure  à  celle  des 
autres  créatures;  avantage  par  lequel  il  fe  procure 
artificiellement  ce  que  d'ailleurs  la  nature  paraît  lui. 
avoir  refufé.  Le  plus  vil  des  animaux  refferre  en  foa 
corps  un  laboratoire  plus  artiflement  fabriqué  que 
celui  du  plus  habile  chimifte;  il  prépare  les  lues  qui 
renouvellent  fon  être,  qui  s'affimilent  aux  parties 
qui  le  compofent  et  qui  prolongent  fon  exiftence. 
Comment  cette  organifation  merveilleufe,  et  nécef- 
faire  à  tous  les  êtres  animés?  pour  leur  cûnfervation, 
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pourrait-elJe  émaner  d'une  caufe  brute ,  qui  opérerait 
ies  plus  grandes  merveilles;  fans  même  s'en  aper- 
cevoir? Il  n'en  faut  pas  tant  pour  confondre  notre 
philofophe  et  ruiner  fon  fyOéme;  l'œil  d'un  ciron  t 
un  brin  d'herbe  font  fuffifans  pour  lui  prouver 
l'intelligence  de  l'ouvrier.  Je  vais  plus  loin:  je  crois 
même  qu'en  admettant  comme  lui  une  première 
caufe  aveugle,  on  pourrait  lui  démontrer  que  la 
génération  des  efpèces  deviendrait  incertaine;  et 
dégénérerait  au  hafard  en  êtres  divers  et  bifarres.  Il 
n'y  a  donc  que  les  lois  immuables  d'une  nature 
intelligente,  qui  dans  cette  multitude  de  productions, 
pujflent  maintenir  invariablement  les  efpèces  dans 
leur  entière  intégrité.  L'auteur  tâche  en  vain  de  fe 
faire  illufion  ;  la  vérité  plus  forte  que  lui,  le  con- 
traint de  dire  (*)  que  la  nature  raiïemble  dans  fon 
laboratoire  immenfe  des  matériaux  pour  former  de 
nouvelles  productions:  elÏQ  fe  propofe  donc  une 
fin;  donc  elle  eft  intelligente.  Pour  peu  qu'on  foit 
de  bonne  foi,  il  eft.  impeffibie  de  fe  refufer  à  cette 
vérité;  les  objections  mêmes  tirées  du  mal  phyfique 
et  du  mal  moral  ne  fauraient  la  renverfer  :  l'éternité 
du  monde  détruit  cette  difficulté.  La  nature  eft 
donc  fans  contredit  intelligente,  agiffant  toujours 
conformément  aux  lois  éternelles  de  la  pefanteur, 
du  mouvement,  de  la  gravitation  etc.  qu'elle  ne 
faurait  ni  détruire ,  ni  changer.  Quoique  notre  raifon 
nous  prouve  cet  être,  que  nous  l'entrevoyions,  que 
nous  devinions  quelques-unes  de  fes  opérations, 
jamais  nous  ne  pourrons  allez  le  connaître  pour  le 
définir,  et  tout  philofophe  qui  attaque  le  fantôme 
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créé  par  les  théologiens,  combat  en  effet  contre  la 
nue  d'Ixion  ,  fans  effleurer  en  aucune  façon  cet  être 
auquel  tout  l'univers  fert  de  preuve  et  de  témoignage. 
On  fera  fans  doute  bien  étonné  qu'un  philofophe 
auffi  éclairé  que  notre  auteur,  s'avife  d'accréditer  les 
erreurs  anciennes  des  générations  fans  germe  et  par 
corruption  ;  il  cite  Needham ,  ce  médecin  anglais ,  qui 
trompé  par  une  fauffe  expérience,  crut  avoir  fait 
des  anguilles.  Si  de  tels  faits  étaient  véritables,  ils 
pourraient  convenir  aux  opérations  d'une  nature 
aveugle  ;  mais  ils  font  démentis  par  toutes  les 
expériences.  Croirait -on  bien  encore  que  le  même 
auteur  admet  un  déluge  univerfel  ?  abiurdité,  miracle 
jbadmiffible  pour  un  géomètre,  et  qui  ne  peut  en 
aucune  façon  s'ajufter  à  fon  fyftème.  Ces  eaux  qui 
fubmergèrent  notre  globe  furent-elles  créées  exprès  ? 
Quelle  maffe  énorme  pour  s'élever  au-de(Tus  des  plus 
hautes  montagnes!  Furent-elles  depuis  anéanties? 
Que  devinrent-elles?  Quoi!  il  ferme  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  un  être  intelligent ,  préfidant  à  cet  univers, 
que  toute  la  nature  lui  annonce ,  et  il  croit  au  miracle 
le  plus  oppofé  à  la  raifon  qu'on  ait  jamais  imaginé? 
J'avoue  que  je  ne  conçois  point  comment  tant  de 
contradictions  ont  pu  le  concilier  dans  une  tête 
philosophique  ,  et  comment  en  compofant  fon 
ouvrage,  fauteur  ne  s'en  eft  pas  aperçu  lui-même. 
ÏVTais  allons  plus  loin. 

Il  a  prefque  copié  littéralement  le  fyftême  de  la 
fatalité,  tel  que  Leibnitz  l'expofe  et  que  Wolfï  l'a 
commenté.  Je  crois,  pour  bien  s'entendre  ,  qu'il  faut 
définir  l'idée  qu'on  attache  à  la  liberté.  J'entends  par 
ce  mot  tout  acte  de  notre  volonté  qui  fe  détermine 
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par  elle-même  et  fans  contrainte.  Ne  penfez  pas  qu'en 
partant  de  ce  principe,  je  me  propofe  de  combattre 
en  général  et  en  tout  point  le  fyftème  de  la  fatalité  ; 
je  ne  cherche  que  la  vérité,  je  la  refpecte  partout 
où  je  la  trouve,  et  je  m'y  fou  mets  quand  on  me  la 
montre.  Pour  bien  juger  de  la  queftion  ,  rapportons 
l'argument  principal  de  l'auteur.  Toutes  nos  idées , 
dit-il,  nous  viennent  par  les  fens  et  par  une  fuite 
de  notre  organifation  ;  ainfi  toutes  nos  actions  font 
ncceQaires.  On  convient  avec  lui  que  nous  devons 
tout  à  nos  fens  comme  à  nos  organes  ;  mais  l'auteur 
devait  s'apercevoir  que  des  idées  reçues  donnent 
lieu  à  des  combinaifons  nouvelles.  Dans  la  première 
de  ces  opérations  l'ame  eft  paffive,  dans  la  féconde 
elle  eft  active.  L'invention  et  l'imagination  travail- 
lent fur  des  objets  que  les  fens  nous  ont  appris  à 
connaître:  par  exemple,  comme  lorfque  Newton 
apprit  la  géométrie,  fon  efprit  était  patient,  il 
recueillait  des  notions  ;  mais  lorfqu'il  parvint  à  fes 
découvertes  étonnantes  ,  il  était  plus  qu'agent ,  il  était 
créateur.  Il  faut  bien  diftinguer  dans  l'homme  les 
différentes  opérations  del'efprit,  efclave  dans  celles 
où  l'impulfion  domine,  et  très-iibre  dans  celles  où 
fon  imagination  agit.  Je  conviens  donc  avec  l'auteur 
qu'il  y  a  un  certain  enchaînement  de  caufes  dont 
l'influence  agit  fur  l'homme  et  le  domine  par  reprifes. 
L'homme  reçoit  en  naifiant  fon  tempérament,  fon 
caractère ,  avec  le  germe  de  fes  vices  et  de  fes 
vertus,  une  portion  d'efprit  qu'il  ne  peut  ni  refferrer 
ni  étendre  ,  des  talens  ou  du  génie  ,  ou  de  la 
nefanteur  et  de  l'incapacité.  Auffi  iouvcntque  nous 
nous  laiffons  emporter  à  la  fougue  de  nos  pallions,  la 
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fatalité  ,  victorieufe  de  notre  liberté  ,  triomphe  ;  auffi 
fouvent  que  Ja  force  de  la  raifon  dompte  ces  pallions  : 
la  liberté  l'emporte.  Mais  l'homme  n'eft-il  pas  très- 
libre  ,  quand  on  lui  propcfe  différens  partis  ,  qu'il 
examine  ,  qu'il  penche  vers  l'un  ou  vers  l'autre  ,  et 
qu'enfin  il  fe  détermine  par  fon  choix  ?  L'auteur  me 
répoudra  fans  doute  que  la  néceffité  dirige  ce  choix. 
Je  crois  entrevoir  dans  cette  réponfe  un  abus  du 
terme  de  néceffité  confondu  avec  ceux  de  caufe  , 
de  motif,  de  raifon.  Sans  doute  que  rien  n'arrive 
fans  caufe  ,  mais  toute  caufe  n'eft  pas  nécelfaire.  Sans 
doute  qu'un  homme  qui  n'eft  pas  infenfé  ,  fe  déter- 
minera par  des  ra'ifofts  relatives  à  fon  amour-propre  ; 
je  le  répète,  il  ne  ferait  pas  libre,  mais  fou  à  lier T 
s'il  agiffait  autrement.  Il  en  eft  donc  de  la  liberté, 
comme  de  la  fageffe  ,  de  la  raifon,  de  la  vertu  ,  delà 
fanté,  qu'aucun  mortel  ne  pofsède  parfaitement,  mais 
par  intervalles.  Nous  fommes,  en  quelques  articles, 
patiens  fous  l'empire  de  la  fatalité  ,  et  en  quelques 
autres ,  agens  indépendans  et  libres.  Tenons-nous-en 
à  Locke.  Ce  philofophe  eft  très-perfuadé  que  lorfque 
fa  porte  eft  fermée  ,  il  n'eft  pas  le  maître  d'en  fortir  ; 
mais  que  lorfqu'elle  eft  ouverte  ,  il  eft  libre  d'agir 
comme  bon  lui  femble.  Plus  on  quinteffencie  cette 
matière,  plus  elle  s'embrouille  ;  on  parvient  à  force 
de  raffinemens  à  la  rendre  fi  obfcure  ,  qu'on  ne  s'en- 
tend plus  foi-même  ;  il  eft  fur-tout  fâcheux  pour  les 
partifans  du  fatalifme  que  leur  vie  active  fe  trouve 
fans  cède  en  contradiction  avec  les  principes  de  leur 
fpéculation.  L'auteur  du  fi/Jtême  de  la  nature  ,  après 
avoir  épuifé  tous  les  argumens  que  fon  imagination 
lui  fournit ,  pour  prouver  qu'une  néceffité  fatale 
Tome  I.  Mêlantes,  G 
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enchaîne  et  dirige  abfoluraent  les  hommes  dans  toutes 
leurs  actions,  devait  donc  en  conclure  que  nous  ne 
foraines  que  des  efpèces  de  machines  ,  ou  fi  vous 
voulez  des  marionnettes  ,  mues  par  les  mains  d'un 
agent  aveugle.     Cependant  il  s'emporte  contre  les 
prêtres  ,  contre  les  gouvernemens  et  contre  l'éduca- 
tion ;  il  croit  donc  que  hs  hommes  qui  occupent  ces 
emplois  font  libres  ,  en  leur  prouvant  qu'ils  font  des 
efclaves.  Quelle  abfurdité  !  quelle  contradiction!  Si 
tout  eft  mu  par  d^s  caufes  néceflaires  ,  les  avis ,  les 
mftructions  ,  ks  lois  ,  les  peines  ,   les  récompenfes 
deviennent  auffi  fuperflues  qu'inutiles  ;  c'eft  dire  à 
un  homme  enchaîné  ,  brife  tes  liens  ;  autant  vaudrait- 
il  fermonner  un  chêne  ,  pour  le  perfuader  de  fe  trans- 
former en  oranger.    Mais  l'expérience  nous  prouve 
que  l'on  peut  parvenir  à  corriger  les  hommes  ;    il 
faut  donc  de  néceffité  en  conclure  qu'ils  jouillent  au 
moins  en  partie  de  la  liberté.    Tenons-nous-en  aux 
leçons  de  cette  expérience  ,  et  n'admettons  point  un 
principe   que  nous  contredifons  fans  ceffe  par  nos 
actions.  Du  principe  de  la  fatalité  réfultent  les  plus 
funeftes  conféquences  pour  la  fociété  :  en  L'admettant 
IYTarc-Aurèle  et  Catilina  ,  le  Préfident  de  Thon  et 
Ravaillac  feraient  égaux  en  mérite.     II  ne  faudrait 
confidérer  les  hommes  que  comme  des  machines,  les 
unes  faites  pour  le  vice  ,  les  autres  pour  la  vertu  , 
incapables  de  mériter  ou  de  démériter  par  elles-mêmes', 
et  par  conféquent  d'être  punies  ou  récompenfées  ■  ce' 
qui  fappe  la  morale ,  les  bonnes  mœurs ,  et  les  fonde- 
ra ens  fur  lefquels  la  fociété  eft  établie.    Mais  d'où 
vient  cet  amour  que  généralement  tous  hs  hommes 
ont  pour  la  liberté  ?  Si  c'était  un  être  idé:d ,  d'où  le 
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€onnaîcraient-ils  ?  Il  faut  donc  qu'ils  en  ayent  fait 
l'expérience  ,  qu'ils  l'ayent  fentie  ;  il  faut  donc  qu'elle 
exifte  réellement,  ou  il  ferait  improbable  qu'ils  puiïent 
l'aimer.  Quoi  qu'en  difent  Calvin,  Leibnitz  ,  les 
Arminiens  et  l'auteur  du  fyFtémc  de  la  nature ,  ils  ne 
perfuaderont  jamais  à  perfonne  que  nous  fommes 
des  roues  à  moulin  ,  qu'une  caufe  néceffaire  et 
irréfiftible  fait  mouvoir  au  gré  de  fon  caprice.  Toutes 
ces  fautes  dans  lcfquelles  notre  auteur  eft  tombé, 
viennent  de  la  fureur  de  l'efprit  fyftématique  ;  \\  s'eft 
prévenu  pour  fes  opinions  ;  il  a  rencontré  des.  phé- 
nomènes, des  circonftances  et  des  morceaux  de  dérail 
qui  cadraient  bien  avec  fon  principe  ;  mais  en  géné- 
rahfant  fes  idées  ,  il  a  trouvé  d  autres  combinaifons 
et  des  vérités  d  expérience  qui  lui  étaient  contraires  : 
pour  ces  dernières  ,;  à  force  de  les  tordre  et  de  leur 
faire  violence  ,  il  les  a  ajuftées  le  mieux  qu'il  a  pu 
avec  le  refte  de  fon  fyfteme.  Il  eft  certain  qu'il  n'a 
négligé  aucune  des  preuves  qui  peuvent  fortifier  le 
dogme  de  la  fatalité,  et  en  même  temps  il  eft  clair 
qu'il  le  dément  dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage. 
Four  moi,  je  penfe  que  dans  un  cas  pareil,  un 
véritable  philofophe  doit  facnfier  fon  amour-propre 
à  1  amour  de  la  vérité. 

Mais  paffons  à  l'article  qui  regarde  la  religion. 
On  pourrait  aceufer  l'auteur  de  féchereffe  d'efpnt  et 
fur-tout  de  mal-  adreffe,  parce  qu'il  calomnie  la  reli- 
gion chrétienne  ,  en  lui  imputant  des  défauts  qu'elle 
n'a  pas.  Comment  peut-il  dire  avec  vérité  que  cette 
religion  eft  caufe  de  tous  les  malheurs  du  genre 
humain  ?  Pour  s'exprimer  avec  jufteffe,  il  aurait 
pu  dire  fimplement  que  l'ambition  et  l'intérêt  des 
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hommes  fe  fervent  du  prétexte  de  cette  religion 
pour  troubler  le  monde  et  contenter  les  paffiori!?. 
Que  peut-on  reprendre  de  bonne  foi  dans  la  morale 
contenue  dans  le  décalogue?  N'y  eût-il  dans  l'évan- 
gile  que  ce  feu!  précepte  :  „  Ne  faites  pas  aux  autres 
„  ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  faffe  " , 
on  ferait  obligé  de  convenir  que  ce  peu  de  mots 
renferme  la  quinteffence  de  toute  morale.  Et  le 
pardon  des  offenfes  ,  et  la  charité  et  l'humanité 
ne  furent- elles  pas  prêchées  par  Jefus  dans  fou 
excellent  fermon  de  la  montagne  ?  Il  ne  fallait 
donc  pas  confondre  la  loi  avec  l'abus  ,  les  chofes 
écrites  et  les  chofes  qui  ié  pratiquent  ,  la  véritable 
morale  chrétienne  avec  celle  que  les  prêtres  ont 
dégradée.  Comment  donc  peut-il  charger  la  religion 
chrétienne  en  elle-même  d'être  la  caufe  de  la  dépra- 
vation des  mœurs  ?  Mais  l'auteur  pourrait  aceufer 
les  eccléfiaftiques  de  fubftituer  Ja  foi  aux  vertus  de 
la  fociété  ,  des  pratiques  extérieures  aux  bonnes 
œuvres  ,  des  expiations  légères  aux  remords  de  la 
confcicnce  ,  des  indulgences  qu'ils  vendent  ,  à  la 
néceffité  de  s'amender  ;  il  pouvait  leur  reprocher 
d'abfoudre  du  ferment ,  de  contraindre  et  de  violenter 
les  confeiences.  Ces  abus  criminels  méritent  qu'on 
s'élève  contre  ceux  qui  les  introduifent  et  contre 
ceux  qui  les  autorifent  :  mais  de  quel  droit  Je  peut- 
il  faire,  lui  qui  fuppofe  les  hommes  machines? 
Comment  peut-il  reprendre  une  machine  tonfurée , 
que  la  néceffité  a  forcée  de  tromper,  de  friponnerj 
et  de  fe  jouer  infolemment  de  Ja  crédulité  du 
vulgaire  ? 

Mais  fefonî  un  moment  trêve  avec  le  fyftême  de 
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la  fatalité  ,  et  prenons  les  chofes  comme  elles  font 
réellement  dans  le  monde.    L'auteur  devrait  lavoir 
que  la  religion  ,    les  lois  ,    un  gouvernement  quel- 
conque ,    n'empêcheront  jamais    que   les  Etats   ne 
contiennent  plus  ou  moins  de  fcélérats  dans  le  grand 
nombre  des  citoyens  qui  les  compofent  :  par -tout 
la    groffe    malle    du    peuple   eft    peu    raifonnable, 
facile  à  fe  livrer  an  torrent  des  pallions  ,    et  plus 
encline  au  vice  que  portée  au  bien  ;  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  d'un  bon  gouvernement  ,    c'eft    que 
les    grands   crimes    y    foient    plus   rares    que    dans 
un  mauvais.     Notre  auteur  devrait  l'avoir  que  des 
exagérations    ne    font    pas    des    raifons   ,     que    des 
calomnies    décréditent   un    philofophe    comme    \m 
auteur  qui  ne  l'eft  pas  ,  et  que  lorfqu'il  fe  fâche,  ce 
qui  lui  arrive  parfois  ,  on  pourrait  lui  appliquer  ce 
que  Ménippe  dit  à  Jupiter  :  „  Tu  prends  ton  foudre , 
,3  tu  as  donc  tort  ".      11  n'y    a  fans  doute  qu'une 
morale  ;  elle  contient  ce  que  les  individus  fe  doivent 
réciproquement  ,  elle  eft  la  bafe  de  la  fociété  ;  fous 
quelque  gouvernement,  de  quelque  religion  qu'on 
foit,    elle  doit  être  la  même  ;  celle  de  l'évangile, 
prife  dans  toute  fa  pureté  ,  ferait  utile  par  fa  prati- 
que. Mais  fi  nous  admettons  le  dogme  du  fataiifme, 
il  n'y  a  plus  ni  morale,  ni  vertu  ,  et  tout  l'édifice 
de  la  fociété  s'écroule.     11  eft  inconteftable  que  le 
but  de   notre   auteur  eft   de  renverfer  la  religion  ; 
mais  il  a  choifi  la  route  la  plus  détournée  et  la  plus 
difficile  pour  y  parvenir.    Voici  ,  ce  me  femble,  la 
marche  la  plus  naturelle  qu'il  devait  fuivre  :  attaquer 
la  partie  hiftorique  de  la  religion  ,  les  fables  abfur- 
des  fur  lefquelles  on  a  bâti  fon  édifice  ,  les  traditions 
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plus  abfurdes,  plus  folles,  plus  ridicules  que  tout 
ce  que  je  panagifme  débitait  de  plus  extravagant. 
C'était  le   moyen   de    prouver  que  Dieu  n'a  point 
parlé  .    c'était  le  moyen  de  retirer  les  hommes  de 
leur  lotte  et  ftupide  crédulité.  L'auteur  avait  encore 
une  voie  plus  abrégée  pour  a  1er  à  cette  même  fin. 
Après  avoir  étalé  les  argumens  contre  l'immortalité 
cle  lame,  que  Lucrèce   expofe   avec    tant  de  force 
dans   fon    troifième  livre,    il  devait    en   conclure, 
que  tout  unifiant  pour  l  homme  avec  cette  vie,  et 
pc  lui       font  nul   objet  de  crainte,  ni  d'efpérance 
après  fa  m        ,    il  ne  peut  fu butter  par  conféquent 
aucun  rapport  entre  lui  et  la  divinité  ,  qui  ne  peut 
ni  le  punir,  ni  le        ompenfer.     Sans  ce  rapport  il 
n'y  a  plus  ni  culte,  ni  religion.,  et  la  divinité  ne 
devient  pour  l'homme  "qu'un  objet  de   Spéculation 
et  de  curiofité.  Mais  que  de  finguïari  es  et  de  con- 
tradictions dans  l'ouvrage  de  ce  phi  f      ,,\    Après 
avoir  laborieufement  rempli  deux  volume    de  preu- 
ves   de  fon    fyftême  (*) ,    il   avoue   qu'il    y  a    peu 
d'hommes  capables   de  l'embraffer  et  de  s'y  fixer. 
On  croirait  donc  .   qu'aufïi  aveugle  qu'il  fuppofe  la 
nature,    il  agit   fans    caufe  ,  et  qu'une  nécelîité  ir- 
réfiftfble  lui  lait  compofer  un  ouvrage  capable  de 
le  précipiter  dans  les  plus  grands  péril*  ,  fans  que 
lui    ni    perfonne    en    puiilent    jamais    recueillir    le 
moindre  fruit. 

Venons  en  à  préfent  aux  fouverains  .  que  l'auteur 
a  fingulièrement  pris  à  tache  de  décrier;  j'ofe  l'af- 
finer que  jamais    les    eccléfiaftiques  n'ont   dit  aux 
.princes  les  fottifes  qu'il  leur  prête.    S'il  leur  arrive 

f*3  Tome  II ,  chap.  xiij. 
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de  qualifier  les  roi*  d'images  de  la  divinité,  c'eft 
fans  doute  dans  un  fens  très-hyperbolique,  quoique 
l'intention  foit  de  les  avertir  par  cette  comparaifon 
de  ne  point  abufer  de  leur  autorité  ,  d'être  juir.es 
et  bienfefans  ,  félon  l'idée  vulgaire  qu'on  fe  forme 
de  la  divinité  chez  toutes  les  nations.  L'auteur  fe 
figure  qu'il  fe  fait  des  traités  entre  les  fouverains  et 
les  eccléfiaftiques  ,  par  lefquelsles  princes  promettent 
d'honorer  et  d'accréditer  le  clergé,  à  condition  qu'il 
prêche  la  fourmilion  aux  peuples  ;  j'ofe  l'affurer  que 
c'eft  une  idée  creufe  ,  que  rien  n'eft  plus  faux  ni 
plus  ridiculement  imaginé  que  Ce  foi-di{ant  pacte. 
Il  eft  très-probable  que  les  prêtres  tâchent  d'accré- 
diter cette  opinion  ,  pour  fe  faire  valoir  et  pour 
jouer  un  rôle  ;  il  eR  certain  que  des  fouverains  par 
leur  crédulité  ,  leur  fuperftition  ,  leur  ineptie  ,  et 
leur  aveuglement  pour  l'églife  donnent  lieu  de  les 
foupçonner  d'une  pareille  intelligence  ;  mais  tout 
dépend  effectivement  du  caractère  du  prince.  Lorf- 
qu'il  eft  faible  et  bigot ,  les  eccléfiaftiques  prévalent  ; 
s'il  a  le  malheur  d'être  incrédule  ,  les  prêtres  caba- 
lent  contre  lui,  et  faute  de  mieux  ,  calomnient  et 
noirciffent  fa  mémoire. 

Je  paffe  encore  ces  petites  bévues  aux  préjugés 
de  l'auteur  ;  mais  comment  peut -il  aceufer  les  rois 
d'être  la  caufe  de  la  mauvaife  éducation  de  leurs 
fujets  ?  11  s'imagine  que  c'eft  un  principe  de  politique, 
<]u'il  vaut  mieux  qu'un  gouvernement  commande  à 
des  ignorans  qu'à  une  nation  éclairée.  Cela  fent  un 
peu  les  idées  d'un  recteur  de  collège  ,  qui  refferré 
dans  un  petit  cercle  de  fpéculations  ,  ne  connaît  ni 
le  monde  ,  ni  le-s  gouvernemens ,  ni  les  élémens  de 
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]a  politique.    Sans  doute  que  tous  les  gouvememens 
des  peuples  civilifés  veillent  à  l'inftruction  publique. 
Que  font  donc  ces  collèges  ,  ces  académies ,  ces  uni-- 
verfités  dont  l'Europe  fourmille  ,  fi  ce  ne  font,  pas 
des   établiffemens   deftinés  à  inftruire   la  jeuneffe  2 
IVIais  prétendre  que  dans  un  vafte  Etat  un  prince 
réponde  de  l'éducation  que  chique  père  de  famille 
donne  à  fes  enfans  ,   c'eft  la  prétention  la  plus  ridi- 
cule que  l'on  ait  jamais  formée.    Il  ne  faut  pas  qu'un 
fouverain  fouille  dans  l'intérieur  des  familles  et  qu'il 
fe  mêle  de  ce  qui  fe  fait  dans  les  maifons  des  particu- 
liers ,  ou  il  n'en  peut  réfulter  que  la  tyrannie  la  plus 
odieufe.     Notre  philofophe  écrit  ce  qui  fe  préfente 
au  bout  de  fa  plu  «e  ,  fans  en  examiner  les  confé- 
quences  ;   et  il  a  de  l'humeur  apurement  ,    lorfquil 
qualifie  poliment  les  cours  de  foyers  ,  de  la  corrup- 
tion publique  :   en  vérité  j'en  fuis  honteux  pour  la 
philofophie.  Comment  peut-on  exagérer  à  ce  point? 
Comment  peut-on  dire  de  telles  fottifes  ?   Un  efprit 
moins    véhément  ,   un   fage    fe  ferait    contenté   de 
remarquer  que  plus  les  fociétés  font  nombreufes ,  et 
plus  les  vices  y  font  raffinés  ,    plus  les  pallions  ont 
occafion  de  fe  déployer,  plus  elles  agifTent.  On  paf- 
ferait  la  comparaifon  du  foyer  à  Juvenal  ,  ou  a  quel- 
que fatyrique  de  profeffion  ,  mais  à  un  philofophe.... 
je  n'en  dis  pas  davantage.    Si  notre  auteur  avait  été 
fix  mois  fyndic  dans  la  petite  ville  de  Pau  dans  le 
Béarn  ,  il  apprécierait  mieux  les  hommes  qu'il  n'ap- 
prendra jamais  à  les  connaître  par  fes  vaines  fpécu- 
lations.    Comment  peut-il  s'imaginer  que  les  fouve- 
rains  encouragent  leurs  fujets  au  crime  ,  et  quel  bien 
leur  reviendrait- il  de  fe  mettre  dans  la  néceffité  de 
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punir  les  malfaiteurs  ?  Il  arrive  fans  doute  de  loin 
à  loin  que  quelques  fcélérats  échappent  à  la  rigueur 
des  lois  ;  mais  jamais  cela  ne  provient  d'un  deffein 
fixe  d'encourager  les  attentats  par  l'efpérance  de 
l'impunité;  il  faut  attribuer  ces  fortes  de  cas  à  la 
trop  grande  indulgence  du  prince.  Il  arrive  fans 
doute  dans  tout  gouvernement  que  des  coupables, 
par  intrigue,  par  corruption  ,  ou  par  l'appui  de 
protecteurs  puiflans  ,  trouvent  le  moyen  de  fc 
foultraire  aux  punitions  qu'ils  ont  méritées;  mais 
pour  arrêter  ces  fortes  de  manèges.,  d'intrigues  ,  de 
corruptions,  il  faudrait  qu'un  prince  polfédàt  l'om- 
nifeience  que  les  théologiens  attribuent  à  Dieu. 
En  fait  de  gouvernement,  notre  auteur  bronche  à 
chaque  pas;  il  s'imagine  que  la  néceffité  et  la  misère 
provoquent  les  hommes  aux  plus  grands  crimes. 
Ce  n'eft  point  cela.  Il  n'y  a  aucun  pays  où  tout 
homme  qui  n'eft  ni  pareffeux  ni  fainéant  ne  trouve 
fuffifamment  par  fon  travail  de  quoi  fubfifter.  Dans 
tous  les  Etats  l'efpèce  la  plus  dangereufe  eft  celle 
des  difïipateurs  et  des  prodigues  ;  leurs  profufions 
épuifent  en  peu  de  temps  leurs  reiï'ources;  ce  qui 
les  réduit  à  des  extrémités  fâcheufes  ,  qui  les  forcent 
enfuite  à  recourir  aux'  expédiens  les  plus  bas,  les 
plus  odieux ,  les  plus  infâmes.  La  troupe  de  Catilina, 
les  adhérens  de  Jules  Céfar  ,  les  frondeurs  que  le 
Cardinal  de  Retz  avait  ameutés  ,  ceux  qui  s'atta- 
chèrent h  la  fortune  deCromwel,  étaient  tous  gens 
de  cette  efpèce  ,  qui  ne  pouvaient  s'acquitter  de 
leurs  dettes,  ni  réparer  leur  fortune  délabrée  qu'en 
bouleverfant  l'Etat  dont  ils  étaient  citoyens.  Dans 
les    premières    familles    d'un    Etat    les    prodigues 
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friponnent  etcabalent;  chez  le  peuple,  les  difîîpa- 
teurs  et  les  parcifeux  h niffent  par  devenir  brigands, 
et  par  commettre  les  attentats  les  plus  énormes 
contre  la  fureté  publique.  Après  que  l'auteur  a  prouvé 
évidemment  qu'il  ne  connaît  ni  les  hommes  ni 
comment  il  faut  les  gouverner  ,  il  répète  les  décla- 
mations des  fatyres  de;  Boileau  contre  Alexandre  le 
grand,  il  fait  des  forties  contre  Charles  -  Quint  et 
fon  fils  Philippe  II  ,  quoiqu'on  s'aperçoive  à  ne 
s'y  point  tromper,  qu'il  en  veut  à  Louis  XIV.  De 
tous  les  paradoxes  que  les  foi-difant  philcfophes  de 
nos  jours  foutiennent  avec  le  plus  de  complaifance, 
celui  d'avilir  les  grands  hommes  du  fiècle  pafle 
paraît  leur  tenir  le  plus  à  cœur.  Quelle  réputation 
leur  reviendra- 1-  il  d'exagérer  les  fautes  d'un  roi 
qui  les  a  effacées  à  force  de  gloire  et  de  grandeur? 
Les  fautes  de  Louis  XIV  d'ailleurs  font  connues  , 
et  ces  foi  -difant  philofophes  n'ont  pas  feulement  le 
petit  avantage  d'être  les  premiers  à  les  découvrir. 
Un  prince  qui  ne  régnera  que  huit  jours  ,  en  com- 
mettra fans  doute  ;  à  plus  forte  raifon  un  monarque 
qui  a  paffé  foixante  années  de  fa  vie  fur  le  trône. 
Si  vous  voulez  vous  ériger  en  juge  impartial ,  et 
que  vous  examiniez  la  vie  de  ce  grand  prince , 
vous  ferez  obligé  de  convenir  qu'il  a  fait  plus  de 
bien  que  de  mal  dans  fon  royaume.  Il  faudrait 
remplir  un  volume  ,  fi  l'on  voulait  faire  fon  apologie 
en  détail  ;  je  me  borne  ici  aux  chefs  principaux. 
Attribuez  donc,  comme  de  raifon  ,  la  perfécution 
des  huguenots  à  la  faiblefie  de  fon  âge,  à  la  fuperf- 
tition  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  ,  comme  à  la 
confiance  imprudente  qu'il  avait  en  fon  confeffeur; 
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mettez  l'incendie  du  Palatinat  fur  le  compte  de 
l'humeur  dure  et  altière  de  Louvois  ;  il  ne  vous 
reftera  guère  de  reproches  à  lui  faire  que  fur  quel- 
ques guerres  entreprifes  par  vanité  ou  par  efprit  de 
hauteur.  Au  refte,  vous  ne  pouvez  lui  refufer  d'avoir 
été  le  protecteur  des  beaux  arts.  La  France  lui  doit 
fes  manufactures  et  fon  commerce;  elle  lui  doit  de 
plus  l'arrondifleraent  de  fes  belles  frontières  et  la 
confidération  dont  elle  a  joui  de  fou  temps  en 
Europe.  Rendez  donc  hommage  à  fes  qualités  loua- 
bles et  vraiment  royales.  Quiconque  de  nos  jours 
veut  entamer  les  fouverains  ,  doit  attaquer  leur 
mollelle,  leur  fainéantife,  leur  ignorance;  ils  font 
la  plupart  plus  faibles  qu'ambitieux,  et  plus  vains 
qu'avides  de  dominer. 

Les  véritables  fentimens  de  l'auteur  fur  les  gou- 
vernemens  ne  fe  découvrent  que  vers  la  fin  de  fou 
ouvrage  ;  c'eft  -  là  qu'il  nous  apprend  que  félon  lui 
les  fujets  devraient  jouir  du  droit  de  dépofer  leurs 
fouverains,  lorfqu'ils  en  font  mécontens.  C'eft:  pour 
amener  les  chofes  à  ce  but  qu'il  fe  récrie  contre  ces 
grandes  armées  qui  pourraient  y  porter  quelque 
obflacle  ;  on  croirait  lire  la  fable  du  loup  et  du 
berger  de  la  Fontaine.  Si  jamais  les  idées  creufes  de 
notre  philofophe  pouvaient  fe  réalifer ,  il  faudrait 
préalablement  refondre  les  formes  de  gouvernement 
dans  tous  les  Etats  de  l'Furope,  ce  qui  lui  paraît 
une  bagatelle;  il  faudrait  encore,  ce  qui  me  paraît 
impoffible  ,  que  ces  fujets  érigés  en  juges  de  leur 
maître  fuffent  et  fages  et  équitables;  que  lesafpirans 
au  trône  fulfent  fans  ambition;  que  ni  l'intrigue, 
ni  la  cabale,  ni  un  efprit  d'indépendance  ne  puffent 
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prévaloir  ;    il  faudrait   encore  que  la  race  détrônée 
fût  totalement  extirpée,  où  ce  feraient  des  alimens 
de  guerres  civiles ,  et  des  chef>  de  partis  toujours 
prêts  à  fe  mettre   à  la  tête  des  factions  ,  pour  trou- 
bler l'Etat.  Il  réfulterait  encore ,  en  confequence  de 
cette  forme  de  gouvernement,  que  les  candidats  et 
les  prétendans  au  trône  remueraient  continuellement, 
animeraient  le  peuple  contre  le  prince,   et  fomente- 
raient   des  (éditions    et   des    révoltes,    à  la  faveur 
defquelles  ils  fe  flatteraient  d'élever  leur  fortune  et 
de  parvenir  à  la  domination,    de  forte  qu'un  gou- 
vernement pareil  ferait  fans  ceffe  expofe  a  des  guerres 
înteftines,  mille  fois  plus  dangerëufes  que  les  guerres 
étrangères.    C'eft  pour  éviter  de  femblables   incon- 
véniens    que    l'ordre  de  fucceffion  a   été  adopté  et 
établi  dans   plufieurs  Etats  de    l'Europe.     On  s'effc 
aperçu  du  trouble  que  les  élections  entraînent  après 
elles,  et  l'on  a  craint,  comme  de  raifon  ,    que  des 
voifins  jaloux  ne  profitaflent    d'une  ocçafion    anfïi 
favorable  pour  fubjuguer  ou  dévafter  le  royaume. 
L'auteur  pouvait  facilement  s'éclaircir  fur  les   con- 
féquences  de  fes  principes  ;   ii  n'avait  qu'à  jeter  un 
coup-d'œil  fur  la  Pologne,  où  chaque  élection   de 
Roi  eft  l'époque  dune  guerre   civile  et  étrangère. 

C'eft  une- grande  erreur  de  croire  que  dans  les 
chofes  humaines  il  puiffe  fe  rencontrer  des  per- 
fections; l'imagination  peut  fe  forger  de  telles  chi- 
mères, mais  elles  ne  feront  jamais  réalifées.  Depuis 
que  le  monde  dure,  les  nations  ont  effayé  de  toutes 
les  formes  de  gouvernement,  les  hiftoires  en  four- 
millent; mais  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  foit  fuiet  à  des 
inconvéniens  :  la  plupart  des  peuples  ont  cependant 
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autorifé  l'ordre  de  fuccefifion  de?  familles  régnantes , 
parce  que  dans  le  choix  qu'ils  avaient  à  faire,  c'était  le 
parti  le  moins  mauvais.  Le  mal  qui  réfuke  de  cette 
inftitution  ,  confifte  en  ce  qu'il  eft  impoffible  que  dans 
une  famille  les  talens  et  le  mérite  foierît  tranfmis  fans 
interruption  de  père  en  fils  pendant  une  longue  fuite 
d'années,  et  qu'il  arrive  que  le  trône  eft  quelquefois 
occupé  par  des  princes  indignes  de  le  remplir.  Dans 
ce  cas  même  refte  la  reffourced  habiles  miniftres,  qui 
peuvent  réparer  par  leur  capacité  ce  que  l'ineptie  du 
fouverain  gâterait  fans  doute.   Le  bien  qui  fuit  évi- 
demment de  cet  arrangement,  confifte  en  ce  que  des 
princes  nés  fur  le  trône  ont  moins  de  morgue  et  de 
vanité  que  des  nouveaux  parvenus,  qui  enflés    de 
leur  grandeur  et  dédaignant  ceux  qui  furent   leurs 
égaux  ,    fe  complaifent  à  leur  faire  fentir  en    toute 
occafion  leur  fupérionté.     ÎNlais  obfervez  fur-touc 
qu'un  prince  qui  eft  sûr  quefes  enfanslui  fuccéderont, 
croyant  travailler  pour  fa  famille  ,  s'appliquera  avec 
bien  plus  de  zèle  au  vrai  bien  de  l'Etat  qu'il  envifage 
comme  fon  patrimoine;  au  lieu  que  dans  les  Etats 
électifs  les  fouverains  ne  penfent  qu'à  eux  ,  à  ce  qui 
peut  durer  pendant  leur  vie,  et  à  rien  de  plus;  ils 
tâchent  d'enrichir  leur" famille ,  et  laiffent  tout  dépérir 
dans  un  Etat  qui,  à  leurs  yeux,  eft  une  poffefïion 
précaire  ,   à  laquelle  il  faudra  renoncer  un  jour.   Si 
quelqu'un  veut  s'en  convaincre ,  il  n'a  qu'à  s'informer 
de  ce  qui  fe  paiTe  dans  les  évêchés  de  l'Allemagne, 
en  Pologne  ,  à  Rome  même,  où  les  tnftes  effets  de 
l'élection  ne  font  que  trop  évidens.    Quelque  parti 
qu'on  prenne  dans  ce  monde  ,    il  fe  trouve  fujet  à 
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des  difficultés ,  et  Couvent  à  de  terribles  inconvéniens  ; 
il  faut  donc,  lorfqu'on  fe  croit  a  (Te  z  lumineux  pour 
pouvoir  éclairer  le  public,  fe  garder  fur -tout  de 
propofer  des  remèdes  pires  que  les  maux  dont  on 
fe  plaint ,  et  quand  on  ne  peut  faire  mieux ,  s'en 
tenir  aux  anciens  ufages ,  et  fur -tout  aux  lois 
établies. 
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SUR 

LA    HENRIADE    DE    M.    DE   VOLTAIRE. 

M  j  r  noëme  de  îa  Henriade  eft:  connu  de  toute 
l'Europe.  Les  éditions  multipliées  qui  s'en  font 
faites  ,  l'ont  répandu  chez  toutes  les  nations  qui  ont 
des  livres  ,  et  qui  font  allez  policées  pour  avoir 
quelque  goût  pour  les  lettres. 

M.  de  Voltaire  eft  peut-être  l'unique  auteur,  qui 
préférant  la  perfection  de  fon  art  aux  intérêts  de  fon 
amour-  propre,  ne  fe  foit  point  laffé  de  corriger  fes 
fautes.  Depuis  ]a  première  édition  ,  où  la  Henriade 
parut  fous  le  titre  de  Poëme  de  la  ligue,  jufqu'à 
celle  qu'on  donne  aujourd'hui  au  public,  l'auteur 
s'eft  toujours  élevé  d'efforts  en  efforts  jufqu'à  ce 
point  de  perfection  que  les  grands  génies  et  les 
maîtres  de  l'art  ont  ordinairement  mieux  dans  l'idée 
qu'il   ne  leur  eft  pollible  d'v  atteindre. 

L'édition  qu'on  donne  à  préfent  au  public  ,  eft 
confidérablement  augmentée  par  l'auteur  ;  c'effc  une 
marque  évidente  que  la  fécondité  de  fon  génie  eft 
couine  une  fou  rce  intari  [fable,  et  qu'on  peut  toujours 
attendre,  fans  fe  tromper,  des  beautés  nouvelles  ,  et 
quelque  chofe  de  parfait,  d'une  auffi  excellente  plume 
que  l'eft  celle  de  M.  de  Voltaire. 

Les  difficultés  que  ce  prince  de  la  poéfie  françaife 
eut  à  furmonter  ,  lorfqu'il  compofa  ce  poëme  épique, 
font  innombrables.  Il  avait  contre  lui  les  préjugés  de 
toute  l'Europe  et  ceux  de  fa  propre  nation  ,  qui  était 
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du  fentiment  que  l'épopée  ne  rcuffirait  jamais  en 
français;  il  avait  devant  lui  le  trille  exemple  de 
fes  psécurfeurs,  qui  avaient  tous  bronché  dans  cette 
pénible  carrière;  i!  avait  encore  à  combattre  ce 
refpect  fuperftitieux  du  peuple  lavant  pour  Virgile 
et  pour  Homère  ,  et  plus  que  tout  cela  une  f:\nte 
faible  et  délicate,  qui  aurait  mis  tout  autre  homme 
moins  fenfible  que  lui  à  la  gloire  de  fa  nation  hors 
d'état  de  travailler.  Malgré  tous  ces  obftacles,  M. 
de  Voltaire  effc  venu  à  bout  d'exécuter  fon  deffein, 
qnoiqu'aux  dépens  de  fa  fortune  et  fouvent  de  fon 
repos. 

Un  génie  auffi  va  (le,  un  efprit  auffi  fublime,  un 
homme  auffi  laborieux  que  l'eft  M.  de  Voltaire  ,  fe 
ferait  ouvert  le  chemin  aux  emplois  les  plus  illuftres, 
s'il  avait  voulu  fortir  de  la  fphère  des  fciences  qu'il 
cultive,  pourfe  vouera  ces  affaires  que  l'intérêt  et 
l'ambition  des  hommes  ont  coutume  d'appeler  de 
fol  ides  occupations  :  mais  i)  a  préféré  de  fuivre 
l'impulfion  irréfiftible  de  fon  génie  ,  aux  avantages 
que  la  fortune  aurait  été  forcée  de  lui  accorder. 
Auiïi  a-t-il  fait  des  progrès  qui  répondent  parfaite- 
ment à  fon  attente.  Il  fait  autant  d  honneur  aux 
fciences  que  les  fciences  lui  en  font  On  ne  le  connaît 
dans  la  Henriade  qu'en  qualité  de  poète;  mais  il  efl: 
philofophe  profond  et  fage  hiftorien  en  même  temps. 

Les  fciences  et  les  arts  font  comme  de  vaftes  pays  , 
qu'il  nous  efl:  prefque  auffi  impofïible  de  fubjuguer 
tous,  qu'il  l'a  été  à  Céfar  ou  bien  à  Alexandre  de 
conquérir  le  monde  entier.  II  faut  beaucoup  de  talens 
et  beaucoup  d'application  pour  s'alïujettir  quelque  pe- 
tit terrain  ;  auffi  la  plupart  des  hommes  ne  marchent-ils 

qu'à 
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qu'à  pas  de  tortue  dans  la  conquête  de  ce  pays.  Il 
en  a  été  cependant  des  fciences  comme  des  empires 
du  monde ,  qu'une  infinité  de  petits  fouverains  fe  font 
partagés.  Les  petits  fouverains  réunis  ont  compofé 
ce  qu'on  appelle  des  académies;  et  comme  dans  les 
gouvernemens  ariftocratiques  ,  il  s'eftfouvent  trouvé 
des  hommes  nés  avec  une  intelligence  fupérieure, 
qui  fe  font  élevés  au  deffus  des  autres  ,  de  même  les 
iiècle*  éclairés  ont  produit  des  hommes  qui  ont  con- 
centré en  eux  les  fciences  qui  devaient  donner  une 
occupation  fuffifante  à  quarante  têtes  penfantes.  Ce 
que  les  Leibnitc ,  ce  que  les  Fontenelle  ont  été  de  leur 
temps,  M.  deVoitaire  l'eft  aujourd'hui;  il  n'y  a  au- 
cune fcience  qui  n'entre  dans  la  fphère  de  fon  acti- 
vité, et  depuis  la  géométrie  la  plus  fublimejufqu'à 
la  poéfie  ,  la  force  de  fon  génie  a  tout  fournis. 

Quiconque  a  la  connaiflance  du  monde ,  et  quicon- 
que a  lu  les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire,  concevra 
fans  peine  que  l'envie  ne  pouvait  l'épargner:  un  mé- 
rite fupérieur  joint  à  une  vafte  réputation  révoltent 
d'ordinaire  les  demi-favans,  les  amphibies  d'érudi- 
tion et  d'ignorance:  ces  miférables étant  eux-mêmes 
fans  talens  ,  maltraitent  fièrement  ceux  qu'ils  penfent 
leur  être  inférieurs,  et  perfécutent  opiniâtrement  ceux 
dont  l'éclatante  lumière  les  éclipfe.  Aufïi  tout  ce 
qu'ont  pu  la  malice  et  la  calomnie,  l'ingratitude  et 
la  haine,  s'eft  ligué  contre  M.  de  Voltaire  ;  il  n'y  a 
aucune  forte  de  perfécution  qu'il  n'ait  foufFerte ,  et 
des  magiftrats  qui  pour  le  foin  de  leur  propre  gloire 
auraient  dû  le  protéger,  l'ont  abandonné  lâchement 
à  la  haine  de  ceux  que  leurs  crimes  ont  rendus  fes 
ennemis. 

Tome  I.  Mélanges,  H 
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Malgré  une  vingtaine  de  fciences  qui  partagent 
AL  de  Voltaire,  malgré  fes  fréquentes  infirmité?,  et 
les  chaerins  que  lui  donnent  d'indignes  envieux,  il  a 
conduit  fa  Henriade  à  un  point  de  maturité  où  je  ne 
fâche  pas  qu'aucun  poème  foit  jamais  parvenu. 

On  trouve  toute  la  fagefle  imaginable  dans  la  con- 
duite et  dans  l'économie  de  la  Henriade.  L'auteur  a 
profité  des  reproches  qu'on  a  faits  à  Homère  età  Vir- 
gile. Les  chants  de  l'Iliade  ont  peu  ou  point  de  con- 
nexion les  uns  avec  les  autres  ;  ce  qui  leur  a  mérité 
lé  nom  de  rapfodies.  Dans  la  Henriade  on  trouve  une 
liaifon   intime   entre  tous  les  chants|t ce  n'eft  qu'un 
œênoe  fujet  divifé  par  l'ordre  des  temps  en  dix  actions 
principales    Le  dénouement  de  la  Henriade  eft  natu- 
rel ;   c'efl  la  converfion  de  Henri  IV  et  fon  entrée  à 
Paris  qui  mettent  fin  aux  guerres  civiles  des  ligueurs 
qui  troublaient  la  France  ,  et  en  cela  le  poète  français 
eft  infiniment  fupérieur  au  poëte  latin  ,  qui  ne  ter- 
mine pas  fon  Enéide  d'une  manière  aufîi  intéreflante 
qu'il  l'avait  commencée.  Ce  ne  font  plus  alors  que  les 
étincelles  du  beau  feu  que  le  lecteur  admirait  dans  le 
commencement  de  ce  poème.    On  dirait  que  Virgile 
en  a  compofé   le  premier  chant  dans  la  fleur  de  fa 
jeuneffe,   et  qu'il  a  compofé  les  derniers  dans  cet  âge 
où  l'imagination  mourante  et  le  feu  de  l'efprit  à  moitié 
éteint  ne  permet  plus  aux  guerriers  d'être  héros  ni 
aux  poètes  d'écrire. 

Si  le  poëte  français  imite  en  quelques  endroits  Ho- 
mère et  Virgile,  c'eft  pourtant  toujours  une  imitation 
qui  fent  l'original,  et  dans  laquelle  on  voit  que  le  ju- 
gement du  poëte  français  eft  infiniment  fupérieur  au 
poëte  grec  et  au  poëte  latiu.    Comparez  la  defeente 
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d'îJlyfie'  aux  enfers  avec  le  feptième  chant  de  la  Hen- 
riade,  vous  verrez  que  ce  dernier  eft  enrichi  d'une 
Infinité  de  beautés  que  M.  de  Voltaire  ne  doit  qu'à 
lui-même;  la  feule  idée  d'attribuer  aux  rêves  de 
Henri  IV  ce  qu'il  voit  dans  le  ciel ,  dans  les  enfers, 
et  ce  qui  lui  efh  pronoftiqué  dans  le  temple  du  Deftin , 
vaut  feul.toute  l'Iliade;  car  le  rêve  de  Henri  IV  ra- 
mène tout  ce  qui  lui  arrive  aux  règles  de  la  vraifem- 
blance  ;  au  lieu  que  Je  voyage  d'L'lylïe  aux  enfers  eft 
dépourvu  de  tous  les  agrémens  qui  auraient  pu  donner 
l'air  de  vérité  à  l'inçénieufe  fiction  d'Homère.  De 
plus  ,  tous  les  épifodes  de  la  Henriade  font  placés  dans 
leurs  lieux.  L'art  eft  fi  bien  caché  par  l'auteur,  qu'il  eft 
difficile  de  l'apercevoir,  tant  il  parait  naturel;  et 
l'on  dirait  que  ces  fruits  qu'a  produits  la  fécondité  de 
fon  imagination,  et  qui  embelhffent  tous  les  endioits 
de  ce  poëme  ,  n'y  font  mis  que  par  néceffité.  Vous 
n'y  trouverez  point  de  ces  petits  détails  où  fe  noient 
tant  d'auteurs,  à  qui  la  féchereffe  et  l'enflure  tiennent 
lieu  de  génie.  M.  de  Voltaire  s'applique  à  décrire 
d'une  manière  intéreffante  les  fujets  pathétiques;  iî 
poïïede  le  grand  art  d'émouvoir  le  cœur.  Tels  font 
ces  endioits  touchans  ,  la  mort  de  Coîigny,  l'a  n'affinât 
de  Valois  ,  le  combat  du  jeune  Dailli ,  le  congé  que 
Henri  IV  prend  de  la  belle  Gabfielie  d'Etrées  et  la 
mort  du  brave  d'Aumale.  On  fe  fent  ému  chaque 
fois  qu'on  en  fait  la  lecture.  En  un  mot,  l'auteur 
ne  s'arrête  qu'aux  endroits  intéreflans,  et  il  paffe 
légèrement  fur  ceux  qui  ne  feraient  qu'allonger  fou 
poëme  ;  il  n'y  a  du  trop  ni  du  trop  peu  dans  la 
Henriade. 

Le  merveilleux  que  l'auteur  a  employé,  ne  peut 
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choquer  aucun  lecteur  judicieux;  tout  y  eft  ramené 
au  vraifemblable  par  le  fyftême  de  la  religion. 

Toutes  les  allégories  qu'on  trouve  dans  ce  poème 
font  nouvelles.  Il  y  a  la  Politique  qui  habite  au  Va- 
tican ,  le  temple  de  l'Amour,  la  vraie  Religion  ,  les 
Vertus,  laDifcorde,  tous  les  Vices;  tout  vit,  tout 
eft  animé  par  le  pinceau  de  M.  de  Voltaire;  ce  font 
autant  de  tableaux  qui  furpaiïent ,  au  jugement  des 
connaifieurs  ,  tout  ce  qu'a  produit  le  crayon  habile 
de  Carache  et  du  Poufïin. 

11  me  refte  à  préfent  à  parler  de  la  poéfie  du  ftyle , 
de  cette  partie  qui  caractérife  proprement  le  poëte. 
Jamais  la  langue  françaifc  n'eut  autant  de  force  que 
dans  la  Henriade  :  on  y  trouve  par-tout  de  la  noblefie. 
L'auteur  s  élève  avec  un  feu  infini  jufqu'au  fublime,  et 
il  ne  s'abaiffe  qu'avec  grâce  et  dignité.  Quelle  vivacité 
dans  les  peintures ,  quelle  force  dans  les.  caractères 
et  dans  les  deferiptions,  et  quelle  noblefTe  dans  les 
détails!  Le  combat  du  jeune  Turennc  doit  faire  en 
tout  temps  l'admiration  des  lecteurs.  C'eft  dans  cette 
peinture  de  l'efcrime  ,  dans  ces  coups  portés,  parés, 
rendus  et  reçus  ,  que  M.  de  Voltaire  a  trouvé  prin- 
cipalement des  obftacles  dans  le  génie  de  fa  langue; 
il  s'en  eft  cependant  tiré  avec  toute  la  gloire  poiïible: 
il  tranfporte  le  lecteur  fur  le  champ  de  bataille,  et 
il  vous  femble  plutôt  voir  un  combat  qu'en  lire  la 
defeription  en  vers. 

Quant  à  la  faine  morale,  quant  à  la  beauté  des 
fentimens  ,  on  trouve  dans  ce  poème  tout  ce  qu'on 
peut  défirer.  La  valeur  prudente  de  Henri  IV,  ainfi 
que  fa  générofité  et  fon  humanité,  devraient  fervir 
d'exemple  à  tous  les  rois  et  à  tous  les  héros ,  qui  fe 
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piquent  quelquefois  mal-à-propos  de  dureté  et  de 
brutalité  envers  ceux  que  le  deftin  des  Etats  ou  ie 
fort  de  la  guerre  à  fournis  à  leur  puiflance  :  qu'il  leur 
foit  dit  en  paflant  que  ce  n'eft  point  dans  l'inflexi- 
bilité ni  dans  la  tyrannie  que  confifte  la  vraie  gran- 
deur ,  mais  bien  dans  ces  fentimen*  que  l'auteur 
exprime  avec  tant  de  nobleffe. 

Amitié,  don  du  ciel,  plaifir  des  grandes  âmes, 
Amitié,  que  les  Rois,  ces  illuftres  ingrats, 
Sont  aflez  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 

Le  caractère  de  Philippe  de  Mornay  peut  auiïi  être 
compté  parmi  les  chef-d'œuvres  de  la  Henriade.  Ce 
caractère  eft  tout  nouveau;  un  philofophe  guerrier, 
un  foldat  humain,  un  courtifan  vrai  et  fans  flatterie. 
Un  affemblage  de  vertus  auiïi  rares  doit  mériter  nos 
furfrages;  auiïi  fauteur  y  a-t-il  puifé  comme  dans 
une  riche  fource  de  fentimens.  Que  j'aime  à  voir 
Philippe  de  Mornay,  ce  fidelle  et  ftoïque  ami ,  à 
côté  de  fon  jeune  et  vaillant  maître,  repouffer  par-tout 
la  mort  et  ne  la  donner  jamais  !  Cette  fagefie  philo- 
fophique  eft  bien  éloignée  des  mœurs  de  notre  fiècle , 
et  il  eft  déplorable  pour-  le  bien  de  l'humanité  qu'un 
caractère  auiïi  beau  que  celui  de  ce  fage  ne  foit 
qu'un  être  de  rai  fon. 

D'ailleurs  la  Henriade  ne  refpire  que  l'humanité; 
cette  vertu  fi  néceifaire  aux  princes,  ou  plutôt  leur 
unique  vertu  ,  eft  fans  ceife  relevée  par  IY1.  de  Vol- 
taire :  il  montre  un  Roi  victorieux,  qui  pardonne 
aux  vaincus  ;  il  conduit  ce  héros  aux  murs  de  Pa- 
ris, où  au  lieu  de  faccager  cette  ville  rebelle ,  il  fournit 
les  alimens  néceifaires  à  la  vie  de  fes  habitans  défolés 

H  3 


Il8  AVANT   -PROPOS 

par  la  famine  la  plus  cruelle  ;  mais  d'un  autre  côte 
il  dépeint  des  couleurs  les  plus  vives  l'affreux  mafiacre 
tie  la  faint  Bartliélemi  et  la  cruauté  inouie  avec 
laquelle  Charles  IX  hâtait  lui-même  la  mort  de  fes 
malheureux  fujets  calviniftes;  la  fonibre  politique 
de  Philippe  II,  les  artifices  et  les  intrigues  de  Sixte 
Quint  ;  l'indolence  léthargique  des  Valois  et  les 
faibleffes  que  l'amour  fit  commettre  à  Henri  IV,  font 
appréciées  a  leur  jufte  valeur.  M.  de  Voltaire  accom- 
pagne tous  ces  récits  de  réflexions  courtes,  mais 
excellentes  ,  qui  ne  peuvent  que  former  le  jugement 
de  la  jeunefife  et  donner  des»  vertus  et  des  vices  les 
idées  qu'on  en  doit  avoir.  Par-tout  dans  ce  poème 
Fauteur  recommande  aux  peuples  la  fidélité  pour 
leurs  lois  et  leurs  Souverains  :  il  a  immortalité  le 
nom  du  Préfident  de  Harlai ,  dont  la  fidélité  invio- 
lable pour  fon  maître  méritait  une  pareille  récom- 
penfe  ;  il  en  fait  autant  pour  les  Confeillers  Brifon  , 
Larchet ,  Tardif,  qui  furent  mis  à  mort  par  les 
factieux;  ce  qui  fournit  à  l'auteur  la  réflexion  fuivante: 

Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dans  la  mémoire , 
Et  qui  meurt  pour  fon  Roi ,  meurt  toujours  avec  gloire. 

Le  difeours  de  Poitier  aux  factieux  eff.  auffi  beau 
par  la  jufteffe  des  fentimens  que  par  la  force  de  l'é- 
loquence. L'auteur  fait  parler  un  grave  magiftrat 
dans  l'afTemblée  de  la  Ligue.  Il  s'oppofe  courageu- 
fement  au  deffein  des  rebelles,  qui  voulaient  élire 
un  Roi  d'entr'eux;  il  les  renvoie  à  la  domination 
légitime  de  leur  fouverain ,  à  laquelle  ils  voulaient 
fe  fouftraire  ;    il    condamne    toutes   les  vertus  des 
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féditieux,  en  tant  que  vertus  militaires  ,  puisqu'elles 
devenaient  criminelles  dès-lors  qu'ils  en  fefaient  ufaee 
contre  leur  Roi.  Mais  tout  ce  que  ie  pourrais  dire 
de  ce  difcours ,  ne  faurait  en  approcher;  il  faut  le 
lire  avec  attention;  je  ne  prétends  qu'en  faire  re- 
marquer les  beautés  à  ceux  des  lecteurs  auxquels 
elles  pourraient  échapper. 

Je  paffe  à  la  guerre  de  religion  qui  fait  le  fujet 
de  la  Henriade.  L'auteur  a  dû  expofer  naturellement 
les  abus  que  les  fuperftitieux  et  les  fanatiques  ont 
coutume  d<"  faire  de  la  religion  ;  car  on  a  remarqué 
que  ,  je  ne  fais  par  quelle  tatahté  ,  ces  fortes  de  guerres 
ont  toujours  été  plus  fanglantes,  plus  opiniâtres  que 
celles  que  l'ambition  des  princes  ou  l'indocilité  des 
fujets  ont  fufcitées:  et  comme  le  fanatifme  et  la 
fuperftition  ont  été  de  tout  temps  les  refforts  de  la 
politique  déteflable  dçs  grands  et  des  eccléfiaftiques, 
il  fallait  néceffairementy  oppofer  une  digue.  L'auteuf 
a  employé  tout  le  feu  de  fon  imagination  ,  et  tout  ce 
qu'ont  pu  l'éloquence  et  la  poéfie,  pour  mettre 
devant  les  yeux  de  ce  fiècle  les  folies  de  nos  an- 
cêtres ,  afin  de  nous  en  préferver  à  jamais;  il  voudrait 
purifier  les  foldats  et  ïes  camps  des  argumens  poin- 
tilleux et  fubtils  de  l'école,  pour  les  renvoyer  au 
peuple  pédant  des  fcolaftiques  ;  il  voudrait  arrachée 
pour  toujours  aux  hommes  le  glaive  faint  qu'ils 
prennent  fur  l'autel  et  dont  ils  égorgent  impitoya- 
blement leurs  frères.  En  un  mot,  le  bien  et  le  repos 
de  la  fociété  fait  le  principal  but  de  ce  poème ,  et 
c'eft  pourquoi  l'auteur  avertit  fi  fouvent  d'éviter 
dans  cette  route  l'écueil  dangereux  du  fanatifme  et 
du  faux  zèle. 
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Il  paraît  cependant,  pour  le  bien  de  l'humanité  J 
que  la  mode  des  guerres  de  religion  effc  finie,  et  ce 
ferait  afîurément  une  folie  de  moins  dans  le  monde  ; 
mais  j'ofe  dire  que  nous  en  fommes  en  partie  rede- 
vables à  l'efprit  philofophique  qui  depuis  quelques 
années  prend  beaucoup  le  defïus  en  Europe;  plus 
on  eft  éclairé  et  moins  on  eft  fuperftitieux.  Le 
fiècle  où  vivait  Henri  IV  était  bien  différent.  L'igno- 
rance monacale,  qui  furpaffait  toute  imagination, 
et  la  barbarie  des  hommes  (qui  ne  connaidait  d'autre 
occupation  que  celle  d'aller  à  la  chalïe  et  de  s'en- 
tretuer)  donnait  accès  aux  erreurs  les  plus  palpable*. 
Marie  de  Médicis  et  les  princes  factieux  pouvaient 
donc  alors  abufer  d'autant  plus  facilement  de  la 
crédulité  des  peuples,  que  ces  peuples  étaient  grof- 
fiers ,  aveugles  et  ignorans. 

Les  fiècles  polis  qui  ont  vu  fleurir  les  fciences, 
n'ont  point  d'exemples  à  nous  préfenter  de  guerres 
de  religion  ,  ni  de  guerres  féditieules.  Dans  les  beaux 
temps  de  l'Empire  Romain,  je  veux  dire  vers  la  fin 
du  règne  d'Augufte,  tout  cet  empire,  qui  compofait 
prefque  les  deux  tiers  du  monde  ,  était  tranquille 
et  fans  agitation.  Les  hommes  abandonnaient  les 
intérêts  de  la  religion  à  ceux  dont  l'emploi  était 
d'y  vaquer,  et  ils  préféraient  le  repos,  les  plaifirs 
et  l'étude  à  l'ambitieufe  rage  de  s'égorger  les  uns 
les  autres,  foit  pour  des  mots,  foit  pour  l'intérêt, 
ou  pour  une  funefie  gloire. 

Le  fiècle  de  Louis  le  grand  ,  qui  peut  être  égalé 
fans  flatterie  à  celui  d'Augufte,  nous  fournit  de  même 
un  exemple  d'un  règne  heureux  et  tranquille  pour 
l'intérieur  du  royaume,  mais  qui  malheureufement 
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Tut  troublé  vers  la  fin  par  l'afcendant  que  le  père  Le 
Tellier  prit  fur  l'efprit  de  Louis  XIV  qui  commen- 
çait à  baiffer  ;  mais  c'eft:  proprement  l'ouvrage  d'un 
particulier  ,  et  l'on  n'en  faurait  charger  ce  fiècle , 
d'ailleurs  fi  fécond  en  grands  hommes,  que  par  une 
injuftice  mamfefte. 

Les  fciences  ont  ainfi  toujours  contribué  à  huma- 
nifer  les  hommes ,  en  les  rendant  plus  doux  ,  plus 
juftes  et  moins  portés  aux  violences  :  elles  ont  pour 
le  moins  autant  de  part  que  les  lois  au  bien  de  la 
fociété  et  au  bonheur  des  peuples.  Cette  façon  de 
penfer  aimable  et  douce  fe  communique  infenfible- 
ment  ,  de  ceux  qui  cultivent  les  arts  et  les  fciences, 
an  public  et  au  vulgaire  ;  elle  paffe  de  la  cour  à  la 
ville  ,  et  de  la  ville  dans  les  provinces.  On  voit  alors 
avec  évidence  que  la  nature  ne  nous  forme  point 
affurérnent  pour  que  nous  nous  exterminions  dans  le 
monde  ,  mais  pour  que  nous  nous  affilions  dans  nos 
communs  befoms  ;  que  le  malheur,  les  infirmités  et 
la  mort  nous  pourfuivent  fans  cefTe  ,  et  que  c'eft  une 
démence  extrême  de  multiplier  les  caufes  de  nos  mi- 
sères et  de  notre  deftruction.  On  reconnaît ,  malgré 
Ja  différence  des  conditions,  l'égalité  que  la  nature 
a  mife  entre  nous  ,  la  nécefïîté  qu'il  y  a  de  vivre  unis 
et  en  paix,  de  quelque  nation,  de  quelque  opinion 
que  nous  foyons  ;  que  l'amitié  et  la  compafïion  font 
des  devoirs  univerfels  :  en  un  mot  ,  la  réflexion 
corrige  en  nous  tous  les  défauts  du  tempérament- 
Tel  eft  le  véritable  ufage  dts  fciences,  et  voilà 
par  conféquent  la  règle  de  l'obligation  que  nous 
devons  avoir  à  ceux  qui  les  cultivent ,  et  qui  tâchent 
d'en  fixer  l'ufage  parmi  nous.    M.  de  Voltaire,  qui 
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embraffe  toutes  ces  fciences  ,  m'a  toujours  paru 
mériter  une  part  à  la  gratitude  du  public  ,  et  d'autant 
plus  grande  ,  qu'il  ne  vit  et  ne  travaille  que  pour  le 
bien  de  l'humanité.  Cette  réflexion  ,  et  le  défir  que 
j'ai  eu  toute  ma  vie  de  rendre  hommage  à  la  vérité, 
m'ont  déterminé  à  procurer  cette  édition  au  public  ; 
je  1  ai  rendue  aufli  digne  qu'il  m'a  été  poflible  de 
JVI    de  Voltaire  et  de  fes  lecteurs. 

En  un  mot,  il  m'a  paru  que  donner  des  marques 
d'eftime  à  cet  admirable  auteur,  c'était  en  quelque 
façon  honorer  notre  fiècle  ,  et  que  du  moins  la 
poftérité  fe  redirait  d'âge  en  âge  ,  que  fi  notre  fiècle 
a  produit  des  hommes  célèbres  ,  il  en  a  reconnu  toute 
l'excellence  ,  et  que  l'envie  ni  les  cabales  n'ont  pu 
opprimer  ceux  que  leur  mérite  et  leurs  talens  diftin- 
guaient  du  vulgaire  et  même  des  grands  hommes. 


DISSERTATION 

SUR 

L'INNOCENCE   DES   ERREURS 
DE    L'ESPRIT. 

i-VloNSiEUli ,  je  me  crois  obligé  de  vous  rendre 
raifon  de  mon  loifir  et  de  l'ufage  que  je  fais  de  mon 
temps.  Vous  connaifTez  le  goût  que  j'ai  pour  la  phi- 
lofophie  ;  c'eft  une  paflion  chez  moi  ;  elle  accom- 
pagne fidellement  tous  mes  pas.  Quelques  amis  qui 
connailTent  en  moi  ce  goût  dominant  ,  foit  pour  s'y 
accommoder ,  foit  qu'ils  y  trouvent  plaifir  eux- 
mêmes  ,  m  entretiennent  fouvent  fur  des  matières 
fpéculatives  de  phyfiquc  ,  de  métaphyfique  ,  ou  de 
morale.  Nos  converfations  font  d'ordinaire  peu 
remarquables  ,  parce  qu'elles  roulent  fur  des  fujets 
connus  ,  ou  qui  font  au-defïbus  de  l'œil  éclairé  des 
favans.  La  converfation  que  j'eus  hier  au  foir  avec 
Philante ,  me  parut  plus  digne  d'attention  ;  elle  por- 
tait fur  un  fujet  qui  intéreffe  et  partage  prefque  tout 
le  genre  humain.  Je  penfai  d'abord  à  vous  ;  il  me  ' 
fembla  que  je  vous  devais  cette  converfation;  je* 
montai  incontinent  dans  ma  chambre  au  retour  de  la 
promenade  ;  les  idées  toutes  fraîches  et  l'efprit  plein 
de  notre  difcours  ,  je  le  couchai  par  écrit  le  mieux 
qu'il  me  fut  poffible.  Je  vous  prie,  Monfieur,  de 
m'en  dire  votre  fentiment ,  et  fi  je  fuis  aftez  heu- 
reux pour  l'avoir  rencontré ,  votre  fincérité  fera  le 
falaire  de  mes  peines  ;  je  me  trouverai  richement  ré- 
compenfé  ,  fi  mon  travail  ne  vous  eft  pas  défagréable, 


124         DISSERTATION    SUR    L  INNOCENCE 

Il  fefait  hier  le  plus  beau  temps  du  monde  :  îe 
foleil  brillait  d'un  feu  plus  beau  qu'à  l'ordinaire  :  le 
ciel  était  fi  ferein  ,  qu'on  n'apercevait  aucun  nuage 
à  la  plus  grande  diftance  ;  j'avais  patte  toute  la 
matinée  à  l'étude  ,  et  pour  me  délaiïer  du  travail ,  ]s 
fis  une  partie  de  promenade  avec  Philante  ;  nous  nous 
entretînmes  allez  long-temps  du  bonheur  dont  jouif- 
fent  les  hommes,  et  de  l'mfenfibifité  de  la  plupart, 
qui  ne  goûtent  point  les  douceurs  d'un  beau  foleil 
et  d'un  air  pur  et  tranquille.  De  confidcrations  en 
cout'idérations  ,  nous  nous  aperçûmes  que  notre 
difeours  avait  infiniment  allongé  notre  promenade 
et  qu  il  était  temps  de  rebrouder  chemin  pour  arri- 
ver au  logis  avant  l'obfcurité.  Philante  ,  qui  l'obferva 
le  premier  ,  m'en  fit  la  guerre  ;  je  me  défendis  en 
lui  difant  que  fa  converfation  me  paraiHait  fi  agréa- 
ble ,  que  je  ne  comptais  pas  les  momens  lorfque  je 
me  trouvais  avec  lui  ,  et  que  j'avais  cru  qu'il  était 
afTez  temps  de  penfcrànotre  retour,  Jorfqu'on  ver- 
rait baiOfer  le  foleil.  Comment!  baifler  le  foleil  ? 
repartit-il.  Etes-vous  copemicien  ?  et  vous  accom- 
modez-vous aux  façons  populaires  de  s'exprimer  ,  et 
aux  erreur  de  Tycho  Rrahé  ?  Tout  doucement ,  lui 
►  repartisse  ,  vous  allez  bien  vite.  D'abord  il  nes'agiffait 
point  ici  de  phiiofophie  dans  une  converfation 
familière  ,  et  fi  j'ai  failli  en  péchant  contre  Copernic, 
ma  faute  doit  m'être  auffi  facilement  pardonnée  qu'à 
Jofué  ,  qui  fait  arrêter  le  foleil  dans  fa  courfe  ,  et 
qui  étant  divinement  infpiré  ,  devait  bien  être  au 
fait  des  fecrets  de  la  nature.  Jofué  parlait  dans  ce 
moment  comme  le  peuple,  et  moi  je  parle  à  un  homme 
éclairé  ,    qui  m'entend  également  bien  ,    d'une  ou 
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d'autre  manière  ;  mais  puifque  vous  attaquez  ici 
TychoBrahé,  fouftrez  que  pour  un  moment  je  vous 
attaque  à  mon  tour.  Il  paraît  que  votre  zèle  pour 
Copernic  eft  bien  animé  ;  vous  lancez  d'abord  des 
anathèmes  contre  tous  ceux  qui  fe  trouvent  d'un 
fentiment  contraire  au  fien.  Je  veux  croire  qu'il  a 
raifon  ;  mais  cela  eft  -  il  bien  sûr?  Quel  garant  en 
nvez-vous  ?  Kft-ce  que  la  nature ,  eft-ce  que  fon  auteur 
vous  ont  révélé  quelque  chofe  fur  infaillibilité  de 
Copernic  ?  Quant  à  moi ,  je  ne  vois  qu'un  fyftême  , 
c'eft-à-dire  l'arrangement  des  vifions  de  Copernic  , 
ajuftées  fur  les  opérations  de  la  nature.  Et  moi , 
reprit  Philante  en  s'échauffant,  j'y  vois  la  vérité.  La 
vérité  ,  et  qu'appelez- vous  la  vérité  ?  C'eft  ,  dit-il, 
l'évidence  réelle  des  êtres  et  des  faits.  Et  connaître 
la  vérité  ?  continuai-je.  C'eft  ,  me  répondit-il ,  être 
parvenu  à  trouver  un  rapport  exact  entre  les  êtres 
qui  exiftent  réellement  ou  qui  ont  exifté  ,  avec  nos 
idées  ,  entre  les  faits  paffés  ou  préfens  et  les  notions 
que  nous  en  avons.  Suivant  cela,  mon  cher  Phi- 
lante ,  nous  pouvons  peu  nous  flatter  de  connaître 
des  vérités  :  elles  font  prefque  toutes  douteufes  ,  lui 
dis-je ,  et  il  n'y  a  ,  félon  la  définition  que  vous  venez 
de  me  faire  vous-même  ,  il  n'y  a  que  deux  ou  trois 
vérités  tout  au  plus  qui  foient  inconteflables.  Le  rap~ 
port  des  fens  ,  qui  eft  ce  que  nous  avons  prefque 
de  plus  sûr,  n'eft  point  exempt  d'incertitudes.  Nos 
yeux  nous  trompent ,  lorfqu'ils  nous  peignent  ronde 
de  loin  une  tour  que  nous  trouvons  quarrée  en  en 
approchant.  Nous  croyons  quelquefois  entendre  des 
fons  ,  qui  n'ont  lieu  que  dans  notre  imagination  ,  et 
qui  ne   confident  que  da-ns  une  imprelïion  fourde 
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contraire  ,  fi  vous  voulez  vous  donner  la  patience  de 
m'écouter,  luidis-je,  et  pour  cet  effet,  comme  nous 
voici  proche  de  Ja  maifon  ,  nous  nous  affeyerons  fur 
ces  bancs  ,  car  je  vous  crois  fatigué  de  la  prome- 
nade.   Philante  ,  qui  n'eft  pas  trop  bon  piéton,  et 
oui  avait  plutôt  marché  par  diffraction  et  machina- 
lement que  de  propos  délibéré ,  fut  charmé  de  s'affeoin 
Nous  nous  plaçâmes  tranquillement  ,  et  je  repris  à 
peu  près  ainfi  :  je  vous  ai  dit,  Philante  ,  que  l'erreur 
était  notre  partage  ;  je  dois  vous  le  prouver.  Cette 
erreur  a  plus  d'une  fource.  Il  paraît  que  le  créateur 
ne  nous  a  pas  deftinés  pour  pofféder  beaucoup  de 
fcience  et  pour  faire  un  grand  chemin  dans  le  pays 
des  connaiffances  :    il  a  placé  les  vérités  dans  des 
abymes  que  nos  faibles  lumières  ne  {'auraient  appro- 
fondir,  et  il  les  a  entourées  d'une  épaifle  haie  d'épi- 
nes.   La  route  de  la  vérité  offre  des  précipices  de 
tous  côtés  ;  on  ne  fait  quel  fentier  fuivre  pour  éviter 
ces  dangers  ,  et  fi  l'on  ea  afféz  heureux  pour  les  avoir 
franchis  ,  on  trouve  fur  fon  chemin  un  labyrinthe  , 
où  le  fil  merveilleux  d'Ariadne  n'eft  d'aucun  ufage  i 
et  dont  on  ne  peut  jamais  fe  tirer  :  les  uns  courent 
après  un  fantôme  impofteur  qui  les  trompe  par  fes 
preftiees  ,  et  leur  donne  pour  bonne  monnaie  ce  qui 
eft  de  faux  aloi  ;  ils  s'égarent ,  femblables  à  ces  voya- 
geurs  qui  fuivcnt  dans  ïobfcurité  les   feux  follets 
dont  la  clarté   les   féduit.     D'autres    devinent   ces 
vérités  fi  fecrètes  ;  ils  croient  arracher  le  voile  de  la 
nature ,  ils  font  des  conjectures  ,  et  ceft  un  pays  où 
il  faut  avouer  que  les  philofophes  ont  fait  de  gran- 
des conquêtes.    Les  vérités  font  placées  fi  loin  de  no- 
trevue,  qu'elles  deviennent  douteufes,  et  prennent 
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de  leur  éloigoement  même  un  air  équivoque;  il  n'en 
eft  prefque  aucune  qui  n'ait  été  combattue  ;  c'eft 
qu'il  n'en  eft  aucune  qui  n'ait  deux  faces  ;  prenez  •  là 
d'un  côté,  elle  paraît  incontestable  ,  prenez -là  de 
l'autre,  c'eft  la  faufifeté  même.  Raffemblez  tout  ce 
que  votre  raifonnement  vous  a  fourni  pour  et  contre  ; 
réfléchifTez  ,  délibérez,  pefezbien,  vous  ne  faurez  à 
quoi  vous  déterminer.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a 
que  le  nombre  desvraifemblances  qui  donne  du  poids 
à  l'opinion  des  hommes.  Si  quelque  vraifemblance 
pour  ou  contre  leur  échappe,  ils  prennent  le  mau- 
vais parti  ;  et  comme  jamais  l'imagination  ne  peut 
leur  offrir  avec  fine  même  force  le  pour  et  le  contre, 
ils  fe  détermineront  toujours  par  faiblelTe  ,  et  la 
vérité  fe  dérobe  à  leurs  yeux.  Je  fuppofe  qu'une 
ville  foit  fituée  dans  une  plaine,  que  cette  ville  foit 
allez  longue  ,  et  qu'elle  ne  contienne  qu'une  rue  ,  je 
fuppofe  encore  qu'un  voyageur  qui  n'a  jamais  entendu 
parler  de  cette  ville  ,  s'y  rende  et  qu'il  en  voie  toute  la 
longueur;  il  jugera  qu'elle  eft  immenfe,  parce  qu'il 
ne  la  voit  que  d'un  côté,  et  fon  jugement  fera  très- 
faux,  puifque  nous  avons  vu  qu'elle  ne  contenait 
qu'une  rue.  Il  en  eft  de  même  des  vérités,  lorique 
nous  les  confidérons  par  parties  et  que  nous  fefons 
abftraction  du  tout.  Nous  jugerons  bien  de  cette 
partie  ,  mais  nous  nous  tromperons  confidérablement 
fur  la  totalité.  Pour  arriver  à  la  connaidance  d'une 
vérité  importante  ,  il  faut  auparavant  avoir  fait  une 
provifion  préliminaire  de  vérités  fimples ,  qui  con- 
duifent ,  ou  qui  fervent  d'échelons  pour  atteindre  à  la 
vérité  compofée  qu'on  cherche;  c'eft  encore  ce  qui 
nous  manque.  Je  ne  parle  point  des  conjectures,  je 
Topie  I.  Mélanges,  I 


î2g  DISSERTATION    SUR   L'iNNOCENCE* 

contraire  ,  fi  vous  voulez  vous  donner  la  patience  de 
m'écouter,  luidis-je,  et  pour  cet  effet,  comme  nous 
voici  proche  de  la  maifon  ,  nous  nous  afleyerons  fur 
ces  bancs ,  car  je  vous  crois  fatigué  de  la  prome- 
nade.   Philante  ,  qui  n'eft  pas  trop  bon  piéton  ,  et 
qui  avait  plutôt  marché  par  diftraction  et  machina- 
lement que  de  propos  délibéré ,  fut  charmé  de  s'affeoir; 
Nous  nous  plaçâmes  tranquillement  ,  et  je  repris  à 
peu  près  ainfi  :  je  vous  ai  dit ,  Philante  ,  que  l'erreur 
était  notre  partage  ;  je  dois  vous  le  prouver.  Cette 
erreur  a  plus  dune  fource.  Il  paraît  que  le  créateur 
ne  nous  a  pas  deftinés  pour  pofleder  beaucoup  de 
fcience  et  pour  faire  un  grand  chemin  dans  le  pays 
des  connaiffances  :    il  a  placé   les  vérités  dans  des 
abymes  que  nos  faibles  lumières  ne  {auraient  appro- 
fondir ,  et  il  les  a  entourées  d'une  épaifle  haie  d'épi- 
nes.   La  route  de  la  vérité  offre  des  précipices  de 
tous  côtés  ;  on  ne  fait  quel  fentier  fuivre  pour  éviter 
ces  dangers  ,  et  fi  l'on  eft  affez  heureux  pour  les  avoir 
franchis  ,  on  trouve  fur  fon  chemin  un  labyrinthe , 
où  le  fil  merveilleux  d'Anadne  n'eft  d'aucun  ufage  , 
et  dont  on  ne  peut  jamais  fe  tirer  :  les  uns  courent 
après  un  fantôme  impofteur  qui  les  trompe  par  fes 
preftiçes  ,  et  leur  donne  pour  bonne  monnaie  ce  qui 
eft  deW  aloi  ;  ils  s'égarent ,  femblables  à  ces  voya- 
geurs  qui  fuivent  dans  l'obfcurité  les  feux  follets 
dont  la  clarté   les   féduit.     D'autres   devinent   ces 
vérités  fi  fecrètes  ;  ils  croient  arracher  le  voile  de  la 
nature  ,  ils  font  des  conjectures ,  et  c'eft  un  pays  où 
il  faut  avouer  que  les  philofophes  ont  fait  de  gran- 
des conquêtes.    Les  vérités  font  placées  fi  loin  de  no- 
ire  vue,  qu'elles  deviennent  douteufes,  et  prennent 
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de  leur  éloigoement  même  un  air  équivoque;  il  n'en 
eft  prefque  aucune  qui  n'ait  été  combattue  ;  c'eft 
qu'il  n'en  eft  aucune  qui  n'ait  deux  faces  ;  prenez  -  là 
d'un  côté,  elle  parait  inconteftable  ,  prenez -là  de 
l'autre,  c'eft  la  faulTeté  même.  Raffemblez  tout  ce 
que  votre  raifonnement  vous  a  fourni  pour  et  contre  ; 
réfléchiriez  ,  délibérez,  pefez  bien  ,  vous  ne  faurez  à 
quoi  vous  déterminer.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a 
que  le  nombre  des  vraifemblances  qui  donne  du  poids 
à  l'opinion  des  hommes.  Si  quelque  vraifemblance 
pour  ou  contre  leur  échappe,  ils  prennent  le  mau- 
vais parti;  et  comme  jamais  l'imagination  ne  peut 
leur  offrir  avec  fine  même  force  le  pour  et  le  contre, 
ils  fe  détermineront  toujours  par  faibleffe  ,  et  fa 
vérité  fe  dérobe  à  leurs  yeux.  Je  fuppofe  qu'une 
ville  foit  fituée  dans  une  plaine,  que  cette  ville  foit 
affez  longue  ,  et  qu'elle  ne  contienne  qu'une  rue  ,  je 
fuppofe  encore  qu'un  voyageur  qui  n'a  jamais  entendu 
parler  de  cette  ville  ,  s'y  rende  et  qu'il  en  voie  toute  la 
longueur;  il  jugera  qu'elle  eft  immenfe,  parce  qu'il 
ne  la  voit  que  d'un  côté,  et  fon  jugement  fera  très- 
faux,  puifque  nous  avons  vu  qu'elle  ne  contenait 
qu'une  rue.  Il  en  eft  de  même  des  vérités,  lorique 
nous  les  confidérons  par  parties  et  que  nous  fefons 
abftraction  du  tout.  Nous  jugerons  bien  de  cette 
partie  ,  mais  nous  nous  tromperons  confidérablement 
fur  la  totalité.  Pour  arriver  à  la  connaiflance  d'une 
vérité  importante ,  il  faut  auparavant  avoir  fait  une 
provifion  préliminaire  de  vérités  fimples,  qui  con- 
duifent ,  ou  qui  fervent  d'échelons  pour  atteindre  à  la 
vérité  compofée  qu'on  cherche;  c'eft  encore  ce  qui 
nous  manque.  Je  ne  parle  point  des  conjectures,  je 
Topie  I.  Mélanges,  I 
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parle  des  vérités  évidentes ,  certaines  et  irrévocables. 
A  prendre  les  chofes  dans  un  fens  philofophique, 
nous  ne  connajffbns  rien  du  tout;  nous  nous  doutons 
de  certaines  vérités,  non.-,  nous  en  formons  une  no- 
tion vague  ,  et  nous  modifions  par  les  organes  de  la 
voix  de  certains  fons  que  nous  appelons  des  termes 
fcientifiques,  dont  le  réfonnement  contente  nos  oreil- 
les ,  que  notre  efprit  croit  comprendre,  et  qui  bien 
pris,  n'offrent  à  l'imagination  que  des  idées  confufes 
et  embrouillées;  de  forte  que  notre  pbilofophie  fe 
réduit  à  l'habitude  que  nous  nous  fefons  de  nous  fer- 
vir  d'expreffions   obfcures,  de  termes  que  nous  ne 
comprenons  guères;  et  à  une  profonde  méditation 
fur  des  effets  dont  les  caufes  nous  reftent  bien  in- 
connues et  bien  cachées.     L'amas  pitoyable  de  ces 
rêveries  eft  honoré  du  beau  nom  d'excellente   phi- 
lofophie,  que  l'auteur  annonce  avec  l'arrogance  d'un 
charlatan,   comme  la  découverte  la  plus  rare,  et  la 
plus  utile  au  genre-humain.  Lacuriofité  vous  pouffe- 
t-elle    à  vous  informer  de  cette  découverte?  vous 
croyez  trouver  des  chofes  :  quelle  injuftice  de  vous 
y  attendre?  Non,  cette  découverte  fi  rare  ,   fi  pré- 
cieufene  confifte  que  dans  lacompofition  d'un  nou- 
veau mot  plus  barbare  qu'aucun    de  ceux  qui  ont 
jamais  paru:  ce  nouveau  mot,  félon  notre  charlatan  , 
explique  merveilleufement  certaine  vérité  ignorée, 
et  vous  la  montre  plus  brillante  que  le  jour.  Voyez, 
examinez,  dépouillez  fon  idée  de  l'appareil  des  termes 
qui  la  couvraient;   il  ne  vous  en  refte  rien;  même 
obfcurité ,  mêmes  ténèbres.  C'eft  une  décoration  qui 
difparaît ,  et  qui  détruit  avec  foi  hs  preftiges  de  l'illu- 
fiOH.  La  véritable  connaiffance  de  lavçjité  doit  être 
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bien  différente  de  celle  que  je  viens  de  vous  pré- 
fenter  j  il  faudrait  pouvoir  indiquer  toutes  les  caufes  ; 
il  faudrait,  en  remontant  jufqu'alix  premiers  princi- 
pes, les  connaître  et  en  développer  reflence.  C'eft  ce 
que  Lucrèce  fentait  bien  ,  et  ce  qui  fefait  dire  à  ce 
,  poëte  philofophe:  Fclix  ,  qui  potuit  retum  cognofcerc 
caufai  !  Le  nombre  des  premiers  principes  des  êtres 
et  les  refTorts  de  la  nature  font  ou  trop  immenfes 
ou  trop  petits  pour  être  aperçus  et  connus  des 
philofophes  :  de  là  viennent  ces  difputes  fur  les 
atomes,  fur  la  matière  divifible  à  l'infini  ,  fur  le 
plein  ou  fur  le  vide,  fur  le  mouvement,  fur  là 
manière  dont  le  monde  eft  gouverné  :  tout  autant 
de  queftions  très-  épineufes  et  que  nous  ne  réfou- 
drbns  jamais.  Il  fembîe  que  l'homme  s'appartienne- 
il  me  paraît  que  je  fuis  maître  de  ma  perfonne,  que 
je  m'approfondis  ,  que  ie  me  connais  :  mais  je 
m'ignore;  il  n'eft  pas  décidé  encore  fi  je  fuis  une 
machine  ,  un  automate  remué  par  les  mains  du 
créateur,  ou  fi  je  fuis  un  être  libre  et  indépendant 
de  ce  créateur;  je  fens  que  j'ai  la  faculté  de  me 
mouvoir,  et  je  ne  fais  point  ce  que  c'eft  que  le 
mouvement,  fi  c'eft' un  accident,  ou  fi  c'eft  une 
fubftance.  Un  docteur  vient  crier  que  c'eft  un 
accident,  l'autre  juré  que  c'eft  une  fubftance:  ilsfe 
difputent,  les  côurtifans  en  rient,  les  idoles  de  la 
terre  les  méprifent,  et  le  peuple  les  ignore,  eux  et 
le  fujet  de  leurs  querelles.  Ne  vous  parait -il  point 
que  c'eft  mettre  la  raifon  hors  de  la  fphère  de  fofi 
activité,  que  de  l'employer  à  des  matières  fi  incom-  *► 
préhenfibles  et  fi  abftraites  ?  Il  me  femble  que  notre 
efprit  n'eft  pas  capable  de  ces  vaftes  connailfances: 
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il  en  eft  de  nous  comme  de?  hommes  qui  voguent 
le  long  des  côtes  ;  ils  imaginent  que  c'elt  le  con- 
tinent qui  fe  remue,  et  ne  croient  point  fe  remuer 
eux-mêmes;  il  en  eit  poui tarit  tout  autrement,  le 
rivaee  eft  inébranlable  ,  et  ce  font  eux  qui  font 
poufles  par  le  vent.  Notre  amour  propre  nous  féduit 
toujours  ;  nous  donnons  à  toutes  les  chofes  que  nous 
ne  pouvons  pas  comprendre  l'épithète  d'obfcures  , 
et  tout  devient  inintelligible,  dès  qu'il  efl  hors  de 
notre  portée;  c'elt.  cependant  la  nature  de  notre 
efprit  qui  nous  rend  incapables  de  grandes  con- 
naiffances.  Il  y  a  des  vérités  éternelles  ,  cela  effc 
incontestable  :  mais  pour  bien  comprendre  ces  vérités, 
pour  en  connaître  jufqu'aux  moindres  raifons  ,  il 
faudrait  un  million  de  fois  plus  de  mémoire  que 
n'en  a  l'homme;  il  faudrait  pouvoir  fe  livrer  entière- 
ment à  la  connaiflance  d'une  vérité;  il  faudrait  une 
vie  de  Méthufalem  ,  et  plus  longue  encore ,  une 
vie  fpéculative,  fertile  en  expériences;  il  faudrait 
enfin  une  attention  dont  nous  ne  fommes  pas  ca- 
pnt)le«.  Jugez  après  cela  fi  l'intention  du  créateur  a 
été  de  nous  rendre  des  gens  bien  habiles  :  car  voilà 
les  empèchemens  qui  femblent  émaner  de  fa  volonté, 
et  l'expérience  nous  fait  connaître  que  nous  avons 
peu  de  capacité,  peu  d'application  ,  que  notre  génie 
n'eft  pas  alTez  tranfeendant  pour  pénétrer  les  vérités, 
et  que  nous  n'avons  pas  une  mémoire  allez  vafte  et 
affez  fine  pour  la  charger  de  toutes  les  connaiflances 
néceffaires  à  cette  belle  et  pénible  étude.  11  fe  trouve 
encore  un  autre  obftacle  qui  nous  empêche  de  par- 
venir à  la  connaiffance  delà  vérité,  dont  les  hommes 
ont  embarralfé  leur  chemin ,  comme  fi  ce  chemin 
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était  trop  aifé  par  lui-même.  Cet  obftacle  confifte 
dans  les  préjugés  de  l'éducation.  La  plus  grande 
partie  des  hommes  eft  dans  des  principes  évidemment 
faux,  leur  phvfique  eft  très-fautive,  leur  métaphy- 
fique  ne  vaut  rien  ,  leur  morale  confifte  dans  un 
intérêt  fordide  ,  dans  un  attachement  fans  bornes 
aux  biens  de  la  terre.;  ce  qui  eft  chez  eux  une 
grande  vertu,  c'eft  une  fage  prévoyance  qui  les  fair 
fonger  à  l'avenir,  et  qui  pourvoit  de  loin  à  la 
fubfiftance  de  leur  famille.  Vous  jugez  bien  que  la 
logique  de  ce8  fortes  de  gens  eft  fortable  au  refte 
de  leur  philofophie  :  auffi  eft -elle  pitoyable;  l'art 
de  raifonner  chez  eux  confifte  à  parler  feuls  ,  à 
décider  de  tout,  et  à  ne  point  fournir  de  réplique. 
Ces  petits  législateurs  de  famille  s'intriguent  d'abord 
extrêmement  desidées  qu'ils  veulent  imprimer  à  leur 
progéniture;  père,  mère,  parens  travaillent  à  éter- 
nifer  leurs  erreurs:  au  fortir  du  berceau,  on  prend 
bien  de  la  peine  pour  donner  aux  enfans  une  idée 
du  moine  bourru  et  du  loup-garou.  Ces  belles 
connaiffances  font  à  l'ordinaire  fuivies  d'autres  qui 
les  valent:  l'école  y  contribue  de  foncôté;  il  vous 
faut  palier  par  les'vifions  de  Platon  pour  arriver  à 
celles  d'Ariftote,  et  d'un  faut  on  vous  initie  aux 
myftères  des  tourbillons.  Vous  fortez  de  l'école  la 
mémoire  bien  chargée  de  mots,  l'efprit  plein  de 
fuperftitions  ,  et  rempli  de  refpect  pour  les  anciennes 
billevefées.  L'âge  de  la  raifon  arrive  :  ou  vous 
fecouez  le  joug  de  l'erreur  ,  ou  vous  renchéririez  fur 
vos  parens  ;  ont  -  ils  été  borgnes  ?  vous  devenez 
aveugle;  ont  -  ils  cru  de  certaines  chofes,  parce 
qu'ils  s'imaginaient  de  les  croire  ?  vous  les  croirez 
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par  opiniâtreté.  Enfuite  l'exemple  de  tant  d'hommes 
qui  adhèrent  à  un  fentiment,  vous  entraîne  ,  leurs 
fuffrages    font   pour    vous    une   autorité    fuffifante; 
ils  donnent  du    poids    par  leur    nombre  ;    l'erreur 
populaire  fait  des  profclytes  et  triomphe  ;  enfin  ces 
erreurs    invétérées    deviennent    formidables    par   la 
fuite  des  temps.  Figurez.-vo.us  un  jeune  arbriffeau 
dont  ie  iet  fe   ploie  à  l'effort  des  vents ,  qui  dans  la 
fuite  de  la  durée  oppofe  fa  tête  altière  aux  nuées  et 
préfente  à  la  hache  du  bûcheron  un  tronc  inébran- 
lable.  Comment!  dit-on,   mon  père  a  raifonnéainfi. 
et  il  y  a  foixante,  il  y  a  foixante  et  dix  ans  que  je 
raifonne   de   même;  par  quelle  injuftice  prétendez- 
vous  que  je  commence  à  préfent  à  raifonner  d'une 
autre    manière  ?     il    me   fierait  bien    de   redevenir 
écolier  et  de  m'engager  comme  apprenti  fous  votre 
direction.  Allez,  allez,  j'aime  mieux  ramper  fur  les 
pas  de  lufage ,  que  de  m  élever  nouvel  Icare  avec 
vous    dans   les   airs:  fouvenez  -  vous    de   fa  chute; 
c'eft-là  le  falaire  des  nouvelles  opinions,  et  c'eft-là 
la  peine  qui  vous  attend.  L'opiniâtreté  fe  mêle  fouvent 
à  la    prévention  ,    et    une   certaine  barbarie  qu'on 
appelle  le  faux  zèle,  ne  manque  jamais  d'étaler  fes 
tyranniques   maximes.    Voilà  les    effets  qui   fuivent 
les  préjugés  de  l'enfance;  ils  prennent  une  plus  pro- 
fonde racine,  à  caufe  de  la  flexibilité  du  cerveau  à 
cet  âge  tendre.  Les  premières  impreffions    font    les 
plus  vives  ,  et  tout  ce  que  peut  la  force  du  raifonne- 
ment,  ne    paraît  que   f.oid   en    comparaifon.    Vous 
voyez,  mon  cher  Philante,  que  l'erreur  eft  le  par- 
tage des  humains.  Vous  comprendrez  fans  doute  , 
après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  détailler,   qu'il 
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Jaut  être  bien  infatué  de  fes  opinions  pour  fe  croire 
,u -clcflu.de  l'erreur,  et  qu'il  faut   être  fo.-meme 
très  -  ferme  dans  fes  arçons  pour  ofer  entreprendre 
dé  défarçbnner    les  autres.    Je   commence  a  voir  a 
.on  grand  étonnement,  répondit  Perlante,  que  la 
plupart  des  erreurs  font  invincibles  pour  ceux  qu 
en  font  infectés.    Je  vous  ai  écoute  avec  pla.l.r  et 
avec  attention  ,  et  j'ai  fort  bien  retenu  ,  fi  je  ne  me 
trompe,    les   caufes  de    l'erreur    que  vous  m  av  z 
indiquées.  C'était,  difiez-vous,  1  elo.gnement  o  un 
vérité  eft  de  nos  yeux,  le  peut  nombre  des  corna  f- 
fances,  la  faibleffe  et  imfurnfance  de  notre :  e  fp 
et  les  préjugés  de  l'éducation.  A  merved       PMante 
vous  avez  une  mémoire  toute  divine     et  fi  Un»  et 
la  nature  daignaient  former  un  mortel  capable  dem- 
braffer  leurs  fublimes  vérités,  ce  ferait  affurem 
vous ,  qui  uniffez  à.  cette  mémoire  vafte  un  efpnt 
v°f  et  un  jugement  folide.   Trêve  de  complimens, 
reprit  Phuante-,  j'aime  mieux  des  ™f°r'~  ^ 
lofophiques  que  vos  louanges:  ,1  ne  s  ag  t  point  « 
de  faire  mon  panégyrique,    mais  il  s^>  f  *° 
amende  honorable  au  nom  de  l'orgueil  detOUsJe* 
favahs       et  de  faire-  un    humble    aveu    de    notre 
gnorarice      Je  vous   fécondera,  -rvedleu  ement 
Philante  ,    lorfqu'il   faudra   mettre    au  jour ^  notre 
profonde  et  craffe  ignorance  ;  j'en  &»««*«? 
Faveu;  je  vais  même  jufqu'au  pyrrhon.fme     e    je 
trouve  qu'on  fait  bien  de  n'avoir  qu'une  foi  equi- 
voque  p'our  ce  que  nous  appelons  les  ventes jle* 
périence.  Vous  voila  en  bon  chemin,  J**^ 
fceoticifme  ne  vous  convient  point  mal.    lyrihon 
.  auCctu'auraitpas  autrement  parié  que  vous.  Je 
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vous  avoue,  lui  dis-je,  que  je  fuis  un  peu  acadé- 
micien, je  confidère  les  chofes  de  tous  les  côtés;  je 
doute  et  je  fuis  indéterminé  :  c'eft  l'unique  moyen 
de  fe  garantir  de  l'erreur.  Ce  fccpticifme  ne  me  fait 
pas,  marcher  à  pas  de  géant,  à  pas  d'Homère  vers 
la  vérité;  mais  auffi  me  fauve -t-il  des  embûches 
Ôqs  préjugés. 

Et    pourquoi   craignez  -  vous    l'erreur  ,    repartit 
Philante ,    vous  qui   en   faites   fi   bien  l'apologie  ? 
Hélas!    lui  dis-je,    il    y  a    telle    erreur    dont  la, 
douceur  eft  préférable  à  la  vérité  :  ces  erreurs  vous 
remplirent  d'idées  agréables  :    elles  vous   comblent 
de  biens  que  vous  n'avez  point   et  dont   vous    ne 
jouirez  jamais;    elles    vous   foutiennent    dans    vos. 
adverfités  ,  et  dans  la  mort  même;  près   de  perdre 
tous  vos  biens  et  votre  vie  ,  elles  vous  font  encore 
voir,  comme  dans  une  perfpective,  des  biens   pré- 
férables à  ceux  que  vous  perdez ,  et  des  torrens  de 
volupté  dont  les  délices  font  capables  d'adoucir  la 
mort   même,    et  de   la  rendre  aimable  ,   s'il   était 
pofGble.  Je  me  rappelle  à  ce  propos  l'hiftoire  qu'on, 
m'a  contée  d'un  fou  ;  peut  -  être  vous  dédomma- 
gera- t-  elle  de  mou  long  et  didactique  raifonnement. 
Mon   filence  ,    me    dit   Philante  ,    vous    fait   aiTez 
comprendre  que  je  vous  écoute  avec  plaifir  et  que 
je  fuis  curieux  d'entendre   votre  hiftoire.     Je    vais 
vous  contenter ,  Philante,  à  condition  que  vous  ne 
vous  repentirez  point  de  m'avoir  fait  jafer. 

Il  y  avait  un  fou  aux  petites  maifons  de  Paris, 
homme  de  très  -  bonne  naiffance  ,  qui  mettait  tous 
fes  parens  dans  la  dernière  affliction  par  le  dérange- 
ment de  (on  cerveau-,  il  était  fenfé  fur  tout  autre 
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fujet,  hors  celui  de  fa  béatitude  ;  alors  ce  n'était 
que  compagnies  de  chérubins  ,  de  féraphins  et 
d'archanges  ;  il  chantait  tout  le  jour  dans  le  concert 
de  ces  efprits  immortels  ,  il  était  honoré  de  vilions 
béatifiques ,  le  paradis  était  fa  demeure ,  les  anges 
étaient  fes  compagnons ,  et  la  manne  célefte  lui 
fervait  d'aliment.  Cet  heureux  fou  jouiffait  d'un, 
bonheur  parfait  dans  les  petites  maifons ,  lorfqu'un 
médecin  ou  chirurgien  vint  pour  fon  malheur  faire  la 
vifite  des  fous.  Ce  médecin  offrit  à  la  famille  de 
guérir  le  béat.  Vous  pouvez  croire  qu'on  n'épargna 
aucune  promefle  pour  l'engager  à  fe  furpaffer ,  et  à 
effectuer  des  prodiges  s'il  le  pouvait.  Knfin ,  pour 
abréger,  fait  par  des  faignées ,  ou  par  d'autres 
remèdes ,  il  réuffit  à  remettre  le  fou  dans  fon  bon 
fens.  Celui-  ci,  fort  étonné  de  ne  plus  fe  trouver  au 
ciel ,  mais  dans  un  appartement  allez  approchant 
d'un  cachot  ,  et  environné  d'une  compagnie  qui 
n'avait  rien  dangélique  ,  s'emporta  extrêmement 
contre  le  médecin.  J'étais  bien  dans  le  ciel ,  lui 
dit- il,  ce  n'était  pas  à  vous  de  m'en  faire  fortir; 
je  voudrais  que  pour  votre  peine ,  vous  fufîiez 
condamné  à  peupler  réellement  le  pays  des  damnés 
dans  les  enfers. 

Vous  voyez  par -là,  Philante,  qu'il  effc  d'heu- 
reufes  erreurs  ;  il  ne  m'en  coûtera  rien  de  vous 
montrer  qu'elles  font  innocentes.  Je  le  veux  bien  , 
dit  Philante  ;  aufïi  bien  nous  foupons  tard ,  et  nous 
avons  encore  pour  le  moins  trois  heures  à  notre 
difpofition.  Il  ne  m'en  faut  pas  tant,  repris -je, 
pour  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ;  ]e  ferai  plus  ménager 
de  mon  temps   et  de  vptie   patience.     Vous   êtes 
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convenu  il  y  a  un  moment  que  l'erreur  était  invo- 
lontaire chez  ceux  qui  en  font  infectés;  ils  croient 
tenir  la  vérité  ,  et  ils  s'abufent  Ils  font  excufables 
dans  le  fait,  :ar  félon  leur  fiippofition  il  font  sûrs 
de  la  mérite;  ils  v  vont  de  bonne  foi  ,  ce  font  les 
apparences  qui  leur  en  impofent,  ils  prennent  l'ombre 
pour  le  corps.  Confidérez  encore,  je  vous  prie;  que 
le  motif  de  ceux  qui  tombent  dans  l'erreur  ,  effc 
louable  ;  ils  cherchent  la  vérité  ,  ils  s'égarent  dans 
le  chemin,  e' s'ils  ne  la  trouvent  point  ,  ce  n'en 
était  pas  moins  leur  volonté  ;  ils  manquaient  de 
guides;  ou  ce  qui  pis  eft,  ils  en  avaient  de  mauvais; 
ils  cherchaient  le  chemin  de  la  vérité,  mais  leurs 
forces  n'étaient  pas  fuffifantes  pour  y  arriver. 
Pourrait-on  condamner  un  homme  qui  fe  noyerait 
en  paffant  un  fleuve  extrêmement  large  qu'il  n'aurait 
pas  la  force  de  franchir  ?  A  moins  que  de  n'avoir  rien 
d'humain,  on  compatirait  à  fa  trifte  deftinée  ,  on 
plaindrait  un  homme  fi  plein  de  courage  ,  capable 
d'un  deffein  auffi  généreux  ,  et  auffi  hardi  ,  de 
n'avoir  point  été  affez  fecouru  de  la  nature;  fa 
témérité  paraîtrait  digne  d'un  fort  plus  heureux,  et 
fes  cendres  feraient  arrofées  de  larmes.  Tout  homme 
quipenfe,  doit  faire  des  efforts  pour  connaître  la 
vérité;  ces  efforts  font  dignes  de  nous  ,  quand  même 
ils  furpafferaient  notre  capacité.  C'eft  un  affez  grand 
malheur  pour  nous  que  ces  vérités  foient  impéné- 
trables ;  il  ne  faut  pns  l'augmenter  par  notre  mépris 
pour  ceux  qui  font  naufrage  à  la  découverte  de  ce 
nouveau  monde  ;  ce  font  des  Argonautes  généreux , 
qui  s'expofent  pour  le  falut  de  leurs  compatriotes, 
et  c'eft  afïurément  un  travail  bien  rude  que  celui 
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erreur  dans  les  pays   imaginaires  ;    l'air  de   ces 
jntrées  nous  eft   contraire ,    nous    ne  connaifïbns 
3int  le  langage  des  habitans ,  et  nous  ne  favons 
is  marcher  à  travers  ces  fables  mouvans.    Croyez- 
ioi,  Philante  ,  ayons  du  fupport  pour  Terreur,  c'eft 
n  poifon  fubtil  qui  fe  glifîe  dans  nos  cœurs,  feins 
ne  nous  nous  en  apercevions.  Moi  qui  vous  parle, 
ne  fuis  pas  sûr  d'en  être  exempt.     Ne   donnons 
mais  dans  le  ridicule  orgueil  de  ces  favans  infaillibles 
ontles  paroles  doivent  pafier  pour  autant  d'oracles; 
>yons  pleins  d'indulgence  pour  les  erreurs  les  plus 
alpables ,  et  ayons  de  la  condescendance  pour  les 
pinions   de  ceux   avec  lefquels    nous    vivons    en 
iciété.  Pourquoi  troublerions- nous  la  douceur  des 
ens  qui  nous  unifient,  pour  l'amour  d'une  opinion 
îr  laquelle  nous  manquons  nous-mêmes  de  convie- 
on?  Ne  nous  érigeons  point  en  chevaliers  défen- 
:urs  d'une  vérité  inconnue,  et  laiffons  à  l'imagination 
e  chacun  la  liberté  de  compofer   le  roman  de  fes 
lées.  Les  fiècles  des  héros  fabuleux,  des  miracles 
t  des    extravagances  chevalerefques    font    paffés. 
)on  -  Quichotte  fe  fait  encore  admirer  dans  Michel 
e  Cervantes  ;  mais  les  Pharamond ,    les   Roland, 
i  Amadis  s'attireraient  la  rifée  de  toutes  les  per- 
Dnnesraifonnables,  et  les  chevaliers  qui  voudraient 
aarcher  fur  leurs  traces  ,  auraient  le  même  deftin, 
Remarquez  encore  que    pour  extirper    l'erreur   de 
univers,  il  faudrait  exterminer  tout  le  genre  humain. 
Jroyez-moi ,  continuai -je,  ce  n'eft.  pas  notre  façon 
le  penfer  fur  des   matières   fpéculatives    qui  peut 
nfluer  fur  le  bonheur  de  la  fociété,  mais  c'eft  notre 
nanière  d'agir.  Soyez  partifan  du  fyftême  de  Tycho 
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BrahéoM  de  celui  des    Malabares,  je  vous  le   p-. 
donnerai  fans  peine  ,  pourvu  que  vous  foyez  huma;; 
mais  fufîlez-vous  le   plus    orthodoxe    de   tous  !* 
docteurs,  fi  votre  caractère  eft  cruel  ,  dur  et  barb'e 
je  vous  abhorrerai  toujours.  Je  me  conforme  entiè'. 
ment  à  vos  fentimens,  me  dit  Philante.  A  ces  nus 
nous  entendîmes  non  loin  de  nous  un  bruit  four 
tel  que  celui  d'une  perfonne  qui  marmotte  quelqijs 
paroles  mjurieufes.  Nous   nous   tournâmes   et  nck 
fûmes    tout    furpns  d'apercevoir*  à  la    clarté  de  k 
lune  notre  aumônier,  qui  n'était  qu'à  deux  pas   E 
nous  ,  et  qui  vraifemblablement   avait  entendu  | 
meilleure  partie  de  notre  difcours.  Ah  !  mon  pèrl 
lui  dis -je,  d'où  vient  que  nous   vous    rencontrof 
fi  tard?  C'eft  aujourd'hui  famedi ,  reprit -il;  jet| 
ici  à  compofer  mon  prône  pour   demain  ,    lorfq  : 
j'ai    entendu    à    moitié    quelques    mots   de    votf 
difcours  ,  qui  m'ont  engagé  à  écouter  le  refte.    Plt 
au    ciel ,  pour  le  bien  de  mon  ame ,  que  je  ne  11 
eufle  point  entendus  !  Vous   avez  excité   ma  jufl 
colère,  vous  avez  fcandalifé  mes  oreilles  :  profane! 
qui  préférez  l'humanité,  la  charité  et  l'humilité,  à  , 
puiffance  de  la  foi  et  à  la  fainteté  de  notre  croyanc! 
Eh!  de  grâce,  repartis-je  ,  mon  père,  nous  n'avoi 
point  touché  des  matières  de  religion;  nous  n'avoi 
parlé  que  de  fujets  de  philofophie  très-indifféren: 
et  à   moins  que   vous    n'érigiez  Tycho  -  Brahé  < 
Copernic  en  pères  de  l'églife  ,  je  ne  vois  pas  de  qu< 
vous  avez  à  vous  plaindre.  Allez,  allez,  nous  dit-i 
je  vous  prêcherai  demain.  Nous  voulûmes  lui  répoi 
dre  ;  mais  il  nous  quitta  brufquement,  marmottai: 
toujours  quelques  paroles  que  nous  ne  pûmes  pa 
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:n  distinguer.  Nous  nous  retirâmes  très -mortifiés 
l'aventure  qui  nous  était  arrivée,  et  fort  em bar- 
rés des  mefures  que  nous  devions  prendre.  1!  me 
nblait  que  je  n'avais  rien  dit  qui  dût  choquer 
rfonne,  et  que  ce  que  j'avais  avancé  à  l'avantage 
l'erreur  ,  était  conforme  à  la  droite  raifon ,  et 
r  conféquent  aux  principes  de  notre  très-fainte 
igion  ,  qui  nous  ordonne  même  de  fupporter 
ituellement  nos  défauts  ,  et  de  ne  point  feanda- 
:r  ou  choquer  les  faibles.  Je  me  fentais  net  à 
rard  de  mes  fentimens ,  mais  la  feule  chofe  qui 
fefait  craindre  ,  était  la  façon  de  penfer  des 
k^ots.  On  connaît  trop  jufqu'où  vont  leurs  em- 
Irtemens,  et  combien  ils  font  capables  de  prévenir 
Ure  l'innocence,  lorfqu'ils  fe  mêlent  de  répandre 
arme  contre  ceux  qu'ils  ont  pris  en  averfion. 
ilante  me  raiïura  de  fon  mieux  ,  et  nous  nous 
irâmes  après  le  fouper  chacun  de  fon  côté,  rêvant, 
ipenfe,  au  fujet  de  notre  converfation  et  à  lama- 
Icontreufe  aventure  du  prêtre.  Je  montai  in- 
:;itinent  dans  ma  chambre  ;  et  je  paflfai  la  meilleure 
itie  de  la  nuit  à  vous  marquer  ce  que  j'avais  pu 
enir  de  notre  converfation. 


ODE 
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MON    FRERE    HENRI* 


Tel  que  d'un  vol  hardi  s'élevant  dans  les  nves  > 
Et  déployant  dans  l'air  fes  ailes  étendues , 

11  échappé  à  nos  yeux , 
L'oifeau  de  Jupiter  fend  cette  plaine  immenfe 
Oui  du  monde  au  foleil  occupe  la  diftance , 

Et  perce  jufqu'aux  cieux  : 

Ou  telle  que  foudain  dans  l'ombre  étincelante 
Dans  fon  rapide  cours  la  comète  brillante 

Éclaire  l'horizon; 
Elle  éclipfe  les  feux  de  la  célefte  voûte , 
Et  trace  au  firmament  dans   fon  oblique  route 

Un  lumineux  rayon  : 

Tel  fubjugué  du  Dieu  dont  la  fureur  m'infpire , 
Plein  de  l'enthoufiafme  et  du  fougueux  délire 

De  fes  tranfports  divins , 
Je  prends  un  fier  eiîor  des  fanges  de  la  terre 
Au  palais  d'où  les  dieux  font  tomber  le  tonnerre 
Sur  les1  pâles   humains. 
Tonte  I.  Mélanges.  K 
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Mes  accens  ne  font  plus   ceux  d'un  mortel  profane  -, 
C'eft  Apollon  lui-même  animant  mon  organe 

Oui  parle  par  ma  voix. 
Des   deftins  éternels  la  volonté'  fecrète 
Se  dévoile  à  mes  yeux  ,  je  deviens  l'interprète 

De  leurs  auguftes  loix. 

0  Pruffiens  !  c'eft  à  vous  que  l'oracle  s'adreffe , 
A  vous  que  le  deftin  barbarement  opprefle 

Par  tant  d'adverfités  ; 
Sachez  qu'aucun  Etat  dans  fa  grandeur  naiflante 
Ne  fournit  fans  revers  la  eourfe  triomphante 

De  fes  profpérités. 

Rome  parut  fouvent  au  bord  du  précipice , 

Sans  que  pour  fon  fecours  l'appui  d'un  Dieu  propice 

RepoufTât  fon  affront. 
Les  fénateurs  en  deuil  pleuraient  la  république, 
Lorfqu'Annibal  vainqueur,    de  fes  guerriers  d'Afrique, 

Eut  écrafé  Varron. 

Rome  au  fein  du  danger  accrut  fon  efpérance  ; 
Elle  maintint  fes  murs   bien  plus  par  fa  confiance 

Que  par  fes  légions. 
Mars ,  pour  récompenfer  ce  fublime  courage , 
Sufcita  pour  vengeur   d'un  fi    cruel  outrage 

L'aîné  des  Scipions. 

Du  Tibre  défolé  le  Démon  de  la  guerre 
Tranfporte  aux  régions   de   la  coupable  terre 

Le  carnage  et  l'horreur. 
Dans  les   champs  africains  l'ennemi  prend  la  fuite , 
Scipion  fauve  Rome ,  et  Carthage  eft  réduite 

Sous  Lles_  lois  du  t  vainqueur. 
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L'arbitre  des  deftins,  de  fes  mains  libérales  4 
Verfe  fur  les  mortels ,  de  deux  urnes  égales , 

Et  les  biens  et  les   maux  ; 
Et  fa  fécondité  fur  les   champs   répandue 
Fait  croître  également  la  cafle  et  la  ciguë 

Le  cèdre  et  les  rofeaux. 

Ce  mélange  fâcheux  d'infortune  et  de  gloire 
De  l'archive  du  temps  remplit  la  longue  hiftoi/e 

De    cent  revers  cruels. 
Une  profpérité  dont  l'éclat  fe  conferve , 
Se  refufe  à  nos  vœux,  le  deftin  la  réferve 

Pour  les  Dieux  immortels. 

Dans  nos  jours  défaftreux ,  la  guerre  qui  vous  mine 
Semble  annoncer ,  Prufliens ,  la  prochaine  ruine 

De  vos  vaftes  Etats  ! 
L'Europe  conjurée ,  à  l'œil  brûlant  de  rage , 
Porte  jufqu'en  vos  champs  la  flamme ,  le  carnage , 

L'horreur  et  le  trépas. 

Cette  hydre  en  redreffant  fes  têtes  enflammées , 
Vomit  des  légions  ,  enfante  ces  armées 

Qui  s'élancent  fur  vous  ; 
En  vain  elle  fentit  de  vos  mains  triomphantes 
Les  redoutables  traits ,  fes  têtes  renaUrantes' 

Bravent  encor  vos  coups. 

De  ces  fiers  potentats  l'efpérance  fuperbe 
Défire  que  nos  murs  enfevelis  fous  l'herbe 

Attellent  notre  deuil. 
0  guerrière  généreux  !  abattez  leurs  trophées  ; 
Leurs  couleuvres  dans  peu  fous  vos  pieds  étouffées 

Confondront  leur  orgueil. 
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C'eft  dans  les  grands  dangers  qu'une  ame  magnanime 
Déploie  avec  vigueur  la  fermeté  fublime 

Du  courage   d'efprit. 
Le  lâche ,  qui  frémit  au  bruit  de  la  tempête , 
Plein  d'effroi  du  péril  qui  menace  fa  tète , 

Eft  le  feul  qui  périt. 

Au  courage  obftiné  la  réfîftance  cède  ; 
Un  noble  défefpoir  eft  l'unique  remède 

Aux  maux  défefpérés. 
Le  temps  termine  tout,  rien  n'eft  long-temps  extrême, 
Et  fouvent  le  malheur  devient  la  fource  même 

Des  biens  tant  défirés. 

Les  vents  impétueux  d'un  ormeau  qu'on  néglige 
Par  leurs  fougueux  efforts  font  incliner  la  tige , 

Et  courber  fes  rameaux  : 
Mais  de  la  molle  arène  et  du  niveau  de  l'herbe 
Il  s'élance ,  et  dans  peu  de  fa  tête  fuperbe 

Il  brave  leurs  aiïauts. 

Dans  les  bras  d'Amphitrite ,  où  fon  éclat  expire. 
Le  foleil  de  la  terre  abandonne  l'empire 

Aux  ombres  de  la   nuit  ; 
Ses  rayons  renaiffans  au  point  du  jour  éclipfent 
Le  feu  de  fes  rivaux;  tous   les  affres  pâliflent? 

Et  l'obfcurité  fuit. 

Telle  m'apparaiiïant ,  couverte  de  ténèbres , 
Ma  patrie  éplorée ,  à  fes  voiles  funèbres 

Attachant  fes  regards , 
De  nos  calamités  l'ame  encor   effrayée , 
Sur  nos  lauriers  flétris  triftement  appuyée, 

Maudiifr.nt  les   hafard». 
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Avec  elle  pleurant  Tes  revers  mémorables , 
Accablé  par  le  poids  des  deftins  implacables 

Contre  elle  déchaînés, 
J'entrevois,  dans  l'horreur   de  l'ombre  que  j'abhorre , 
Les  prémices  charmans  et  la  naiflante  aurore 

De  fes  jours  fortunés. 

Les  Dieux  en  ce  féjour  ne  font  plus  de  miraclej 
Les  mortels  entourés  de  gouffres  et  d'obftacles , 

Oui   bordent  leur  chemin, 
Ont  reçu  d'eux  en  don  l'efprit  et  le  courage, 
Utiles  inftrumens  dont  l'admirable  ouvrage 

Corrige  le  deftin. 

La  mort    efl  un  tribut  qu'on  doit  à  la  nature; 
C'eft  lui  rendre  fon  bien  dont  on  tira  l'ufure 

Dans  l'âge  fioriffant  : 
Mévius  le  paya  de  même  que  Virgile , 
Et  le  lâche  Paris ,  et  le     vaillant  Achille  ; 

Aucun  n'en  fut  exempt. 

Cette  mort  dont  on  craint  la  redoutable  image , 
Peut  vous  rendre  immortels ,  fi  vous    vengez  l'outrage 

De  vos  lares ,  Prufilens  ! 
L'amour  de  la  patrie  à  Rome  fecourable 
Changent  en  demi-Dieux  de   ce  peuple  adorable 

Les  moindres  citoyens. 

Eh  quoi  ?  notre  fiècle  eft-il  donc  fans  mérite  ? 
Du  monde  vieillifiant  la  raaffe  décrépite 

Eft-elle  fans  vertus  ? 
Par  fes  productions  la  nature  épuifée 
Laifle-t-elle  en  nos  jours  la  terre  fans  rofée, 

L'océan  fans  reflux  ? 


I5<3  ODES, 

Non ,  non ,  de  ces  erreurs  écartons  les  chimères  i 
Rome ,   de  tes  guerriers  les  vertus  étrangères 

Ont  illuftré  nos  camps. 
Nos  triomphes  fondés  fur   cent  faits  héroïques 
Tranfmettent  des  Pruffiens   aux  faites  hiftoriques 

La  gloire   et  les  talens. 

Vous ,  que  notre  jeuneffe   avec  plaifir  contemple  9 
De  fes  futurs  exploits  le  modèle  et  l'exemple, 

L'ornement  et  l'appui, 
Soutenez  cet  Etat  dont  la  gloire  paflee , 
Mon  frère ,  fur  le  point  de  fe  voir  éclipfée  , 

S'obfcurcit  aujourd'hui. 

Ainfi  les  temps  féconds  qui  jamais  ne  s'épuifent, 
Fourniront  des  appuis ,  tant  que  les    aftres  luifent , 

O  Pruffe  !  à  ta    grandeur. 
Ainfi  ma  Mufe  annonce  en  fes>  heureux  préfages, 
Du  bonheur  de  l'Etat  jufqu'à  la  fin  des  âges 

La  durable  fplendeur. 

Que  le  fein  déchiré  des  ferpens  de  l'Envie , 
filaudiffant  nos  lauriers ,  l'affreufe  Calomnie 

Frémifle  de    fureur  ; 
Qu'elle  lance  fur  nous  de  fes  armes  fatales 
Des  traits  empoifonnés  aux  ondes    infernales 

Pour  noircir  notre  honneur. 

Qu'importe  à  ma  vertu  fa  colère  implacable? 
Je  retrouve  un  vengeur  dans  l'arrêt  équitable 

De  la  poftérité. 
Une  ame  magnanime,  amante  de  la   gloire, 
3ïalgré  fes  envieux  fait  paner  fa  mémoirs 

A  l'immortalité. 
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C'eft  ainfi  que  ma  Mufe  au  pied  d'un  vieux  trophée 
A  pu  reffufciter  de  la  lire  d'Orphée 

Les  magiques  accords , 
Que  par  des  fons  hardis  ma   trompette  guerrière 
Des  Pruiïiens  aux  combats  d'une  illuftre  carrière 

Excita  les  tranfports. 

Dans  le  trouble  des  camps ,  aux  rives  de  la  Saale'i 
Tandis  qu'à  fes  fureurs  la  Difcorde  infernale 

Livrait  tout  l'univers , 
Que  des  antres  du  nord  les  neiges  pacifiques 
S'apprêtaient  à  voiler  tant  d'images  tragiques, 

Phébus  dicta  ces  vers. 

Fait  à  Eckhartzberg ,  le  6  d'Octobre  17 cf. 
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ODE. 

A   U 

PRINCE    FERDINAND 

DE       BRUNSWIC, 
Sur  la  retraite  des  Français  en  175$< 

x\lNSi  près  du  Capitole 
Le  vaillant  Cincinnatus 
Difperfe ,  pourfuit,  immole 
Les  cohortes  de  Brennus  ; 
Comme  des  épies  fauchées , 
Les  plaines  en  font  jonchées , 
Et  tous  les  champs  du  vainqueur. 
Et  ce  confulaire  illuftre , 
A  Rome  rendant  fon  luftre, 
Fut  fon   fécond  fondateur. 

Ainfi  lorfque  de  la  terre 
Les  enfans  audacieux 
Ofèrent  porter  la  guerre 
Au  brillant  féjour  des  Dieux, 
Tandis  qu'Us  l'efcaladèr6nt 
Qu'avec  peine  ils  entaffèrent 
L'Offa  furie  Pélion, 
Jupiter  faifit  fon  foudre  » 
Et  les  réduifant  en  poudre  3 
Punit  leur  rébellion. 
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Tels  ces  peuples  de  la  Seine 
Armèrent  leurs  faibles  mains, 
Sûrs  de  fubjuguer  fans  peine 
Les  indomptables  Germains. 
De  la  gloire  voyant  l'ombre 
S'appuyant  fur  leur   grand  nombre, 
D'un  trophée   ils  font  l'apprêt; 
Mais  des  ruines  fatales 
Sont  leurs  pompes  triomphales, 
Et  leur  gloire  difparait. 

Pendant  que  leur  infolence 
Ne  trouve  dans  fon  chemin 
Nul  corps  dont  la  réfiftance 
PuiiTc  arrêter  le  deftin, 
Ils   s'enflent,  ils   s'enhardiffent, 
Et  les  fleuves  qu'ils  franchiflent 
Se  couvrent  de  leurs  rofeaux; 
La  gloire  tant  méprifée 
De  cette  entreprife  aifée 
D'orgueil  boufHt  ces  héros. 

Jufqu'en  fes  grottes  profondes 
Le  Rhin  fe  fent  outrager , 
Il  s'indigne  que  fes  ondes 
Portent  un  joug  étranger. 
Le  Véfer  dans  l'efclavage 
Appelle  fur  fon  rivage 
Ses  défenfeurs  enflammés  ; 
Il  affemble  la  tempête 
Qui ,  Français  ,  fur  votre  tête 
Venge  fes  bords  opprimés. 
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En  faveur  de  leur  vaillance , 
Et  des  plus  nobles  defleins, 
On  exeufe  l'arrogance 
Des  triomphateurs  romains, 
Mais  vous,  montrez-moi  les  marques 
(Grands  écrafeurs  de  monarques) 
De  vos  fuccès  couronnés. 
Je  veux  voir  de  vrais  trophées, 
Des  querelles  étouffées , 
Non  des  peuples  ruinés. 

Quoi ,  cet  armement  immenfh  , 
Qui  devait  nous  extirper, 
Comme  une  ombre  fans  fubftance, 
Vient  donc  de  fe  difïiper? 
Quoi,  ce  fantôme   effroyable 
Ne  laifle  de  mémorable 
Que  fes  veftiges  fanglans? 
Comme  1a  flotte  invincible , 
Dont  l'appareil  fi  terrible 
Devint  le  jouet  des  vents. 

Sous  l'ombre  douce  et  trompeufe 
D'imaginaires  lauriers , 
La  fécurité  flatteufe 
Endormait  tous  vos  guerriers; 
Raflafiés  de  pillage , 
Ils  eftimaient  leur  courage 
Par  l'amas  de  leur  butin. 
O  tranquillité  traîtreffe  ! 
Tu  voilais  à  leur  mollefle 
L'affreux  réveil  du  matin. 
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Tel ,  en  ouvrant  fa  carrière , 
Du  tendre  fein  de  Thétis, 
Dardant  fa  vive  lumière 
Par  les  airs   appefantis, 
Le  flambeau   qui  nous  éclaire , 
Abat  la  vapeur  légère 
Qui  dérobait  fon  retour; 
Elle  fuit,  s'affaiffe  et  tombe, 
Et  le  brouillard  qui  fuccombe 
Cède  aux  doux  rayons  du  jour, 

Tel  Ferdinand,  cet  Alcide, 
Par  des  coups  prémédités 
Diffipe  en  fon  cours  rapide 
Les  Français  épouvantés  ; 
L'ennemi  manque  d'audace, 
Il  fuit ,  un  Dieu  le  terrafle , 
Il  redoute  les  combats. 
Voilà  le  jufte  falaire, 
Q  nation  téméraire! 
De  vos  derniers  attentats. 

Devant  Ferdinand  tout   plie , 
Il  affranchit  le  Véfer  , 
Il  tire  la  Weftphahe 
Du  joug  du  Français  altier  1 
Les  ennemis  en  déroute 
Prennent  de  Paris  la  route- 
La  Gloire  d'un  air   chagrin 
Les  retient  à  la  frontière; 
Mais  ils  n'ont  point  de  barrière 
Qu'au-delà  des  bords  du  Rhin. 
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Le  Héros  dont  rien  n'arrête 
Le  cours  rapide  et  confiant, 
Signale  d'une  conquête 
Chaque  pas  et  chaque  inftant; 
Et  du  Rhin  Tonde  captive 
Soudain  fur  fon  autre  rive 
Voit  flotter  fes  étendards. 
Créfeld ,  témoin  de  fa  gloire , 
Dans  les  bias  de  la  victoire 
Le  prend  pour   le  fils  de  Mars. 

Ainfi  le  puiffant  génie , 
Dont  l'infatigable  ardeur 
Veille  fur  la  Germanie, 
Lui  fufcite  un  défenfeur  ; 
Cette  multitude  immenfe, 
Dont  nous  inondait  la  France, 
Conduite  par  un  Varus, 
Dans  fa  courfe  triomphante 
Trouve,   contre  fon  attente, 
Un  nouvel  Arminius. 

Nation  frivole  et  vaine  ! 
Ouoi!  font-ce  là  ces  guerriers 
Sous  Luxembourg,  fous  Turenne, 
Couverts  d'immortels  lauriers  ? 
Ceux-là  zélés  pour  la  gloire , 
Affrontaient  pour   la  victoire 
Les  périls  et  le  trépas. 
Vous ,  je  vois  votre  courage 
AufTi  bouillant  au  pillage 
Que  faible  dans  les  combats. 
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L'intérêt,  ce  vice  infâme, 
S'il  devient  tyran  d'un  cœur , 
Étouffe  la  noble  flamme 
De  la  gloire  et  de  l'honneur. 
Français  ,  vantez  vos  richefles , 
Votre  luxe  ,  vos  mollettes , 
Et  tous  les  dons  de  Plutus  ; 
Ma  nation  plus  frugale , 
Aux  mœurs  de  Sardanapal 
N'oppofe  que  fes  vertus. 

Quoi  !  votre  faible  Monarque 
Jouet  de  la  Pompadour , 
Flétri  par  plus  d'une  marque 
Des  chaînes  d'un  vil  amour  7 
Lui  qui  détendant  les  peines  , 
Au  hafard  remet  les  rênes 
De  fon  royaume  aux  abois; 
Cet  efclave  parle  en  maître, 
Ce  Céladon  fous   un  hêtre 
Croit  dicter  le  fort  des  rois. 

Par  quel  droit ,  ou  par  quel  titre . 
Croit-il  dompter  les  deftins  ! 
L'orgueil  ne  rend  point  arbitre 
Des  droits  d'autres  fouverains. 
Qu'il  foutienne  fes  oracles 
A  force  de  grands  miracles; 
Mais  déjà  l'ennui  l'endort, 
Il  ignore  dans  Verfaillesl 
Que  par  le  gain  des  batailles 
Du  monde  on  fixe  le  fort. 
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De  l'Eurr;pe  en  Amérique 
L'intérêt,  l'ambition , 
La  barbare  politique, 
Sèment  la  confufion  ; 
L'Allemagne  encor  fumante  * 
Et  de  carnage  fanglante  , 
Reffent  la  fureur  des  rois  ; 
La  licence  et  l'avarice , 
Et  la  force  et  l'injuftice , 
Y  régnent  au  lieu  de  lois. 

Quel  démon  de  vous  s'empare , 
Monarques  de  l'univers? 
Quelle  vengeance  barbare 
Change  nos  champs  en  deferts  ? 
Vos  parlions  facrileges 
Vous  attirent  dans  les  pièges, 
Par  les  crimes  apprêtés  ; 
Vous  que  le  pouvoir  féconde, 
Nés  pour  le  bonheur  du  monde , 
C'eft  vous  qui  le  dévairez? 

Cette  grandeur  paflagère 
Dont  fe  bouffit  votre  orgueil, 
Peut  par  un  deftin  contraire 
Se  brifer  contre  un  écueil; 
Vous  êtes  ce  que  nous  fommes, 
Monarques,  mais  toujours  hommes > 
Et  votre  temps  accompli, 
La  fortune  de  fa  cime 
Vous  fait  tomber  dans  l'abyme 
De  la  mort  et  de  loubli. 


Fait  il  GriefTau,  le  C  d'Avril  17c S- 
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ODE 

AUX    GERMAINS. 

VJ  malheureux  Germains  !  vos  guerres  inteftines, 
Vos  troubles ,  vos  fureurs  annoncent  vos  ruines. 
Que  de  cris  douloureux  font  retentir  les  airs  ! 
Quels  monumens  affreux  de  vos  longues  alarmes! 
Vos  cités  font  en  poudre  et  vos   champs   des  défères , 
Et  des  fleuves  de  fang  ruiflellent  fous  vos  armes. 

Vos  triomphes  odieux. 

Précipitent  la  patrie 

Dans  l'afFreufe    barbarie 

Qu'ont  bannie  vos  aïeux. 

L'œil  brûlant  de  fureur  ,  la  Difcorde  infernale 
Excite  en  vos   efprits  cette  haine  fatale , 
La  foif  de  vous  détruire  et  de  vous  égorger, 
^os  facriléges  mains  déchirent  vos  entrailles  ; 
Le  ciel ,  le  jufte  ciel ,  qui  fe  fent  outrager , 
N'éclaire  qu'à  regret  vos  trîftes  funérailles  ; 

Et  craignant  de  fe  fouiller , 

Déjà  le  flambeau  célefte  , 

Comme  au  feftin  de  Tbyefte  , 

Eft  tout  prêt  à  reculer. 

Tels  dans  ce  gouffre  affreux  ,  impur  ,  abominable , 
Où  la  haine  établit  fon  trône  impitoyable, 
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On  dépeint  ces  efprits  orgueilleux,  malfefuns, 
Dont  la  troupe  inquiète  infolemment  conjure , 
Dont  la  rébellion  et  les  vœux  impuiflans 
Tendent  à  renverfer  l'ordre  de  la  nature. 

Ils  difent  dans  leurs  complots  : 

Des  cieux  brifons  la  barrière, 

Et  replongeons  la  matière 

Dans  fon  antique  chaos. 

Perfides  !  vous  craignez  qu'au  tranchant  de  l'épée 
Du  fang  des  citoyens  une  goutte  échappée 
Ne  reproduife  encor  de  nouveaux  défenfeurs. 
Enfans  dénaturés  d'une  commune  mère , 
Pour  confommer  le  crime  et  combler  vos  noirceurs , 
Vous  armez  des  brigands  d  une  terre  étrangère. 

Compagnons  de  vos  exploits 

Déjà  leur  fureur  confpire 

A  renverfer  dans  l'Empire 

Et  l'équilibre  et  les  lois. 

Telle  s'abandonnant  à  fa  fougue  infsnfée  t 
Par  trop  d'ambition  à  foi-même  oppofee  , 
La  Grèce  s'épuifa  par  fes  divifions  ; 
L'impérieufe  Sparte  et  l' orgueilleufe  Athène  , 
Se  brifant  par  l'effort  de  leurs  difientions  , 
Virent  paifer  le  fceptre  à  la  ligue  achéenne  ; 

Par  fes  troubles  inteltins 

La  république  ébranlée, 

Demanda,  trop  aveuglée , 

L'appui  des  confuls  romain?» 

Mais  de  fes  défenfeurs  le  fecours  redoutable 
L  «liïuiifa  fous  le  poids  d'un  joug  infupportable , 
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Et  les  Grecs  de  faifceaux  par  out  environnés. 
Par  leur   expérience  apprirent   à  connaître 
Que  de  leurs  pallions   les   tranfports  effrénés 
Au  lieu  d'un  protecteur  leur  donnèrent  un  maître. 

Ainfi  par  rivalité  , 

Et  par  leurs   complots  iniques, 

Ces  puiffantes  républiques 

Perdirent  leur  liberté. 

Vous  appelez  ainfi  pour  accabler  la  Pruffe 
Le  Français,  le  Suédois,  et  l'indomptable  Rufle. 
Malheureux  !  vous  creufez  des  gouffres  fous  vos  pas  ; 
Vous  leur  payerez  cher  leur  funefte  aiïiftance; 
Ces  fuperbes  tyrans ,  intrus  dans  vos  Etats  , 
Vous  comptent  affervis  fous  leur  obéiffance. 

Que  leurs  dangereux  efTaims 

Vous  feront  verfer  de  larmes  ! 

Vos  mains  aiguifent  les  armes 

De  ces  perfides  voifins. 

Que  n'armez-vous  vos  bras  comme  au  temps  de  vos  pères  3 
Pour  réprimer  l'orgueil  de  puiffans  adverfaires , 
Des  fiers  ufurpateurs  dont  le  fer  s'eft  fournis 
Du  Danube  et  du  Rhin  les  plus  riches  provinces, 
Redoutables  voifins,    éternels  ennemis,* 
De  votre  liberté ,  de  vos  droits ,  de  vos  princes  ? 

Mais   vos  cruels  arméniens , 

Applaudis  des  Euménides, 

Souillent  vos  bras  parricides 

Du  meurtre  de  vos  parens. 

Conquérez ,  abattez  ces  remparts  de  la  Flandre , 
Secondez  les  Hongrois ,   mettez  Belgrad  en  cendre. 

Tome  l.  Mitong&>  J* 
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A   ces  noms  votre  ardeur  devrait  fe  réchauffer. 
Dans  ces  champs  glorieux,   fur  ce  fanglant  théâtre, 
On   vit  en  l'admirant  Eugène  triompher 
De  tous  les  ennemis   qu'il  avait  à   combattre. 

Ah!  tout  doit  vous  enhardir, 

Et  tout  cœur  patriotique 

A  ce  deflein  héroïque 

Doit  vivement  applaudir. 

Là  fignalant  vos  bras ,   votre  ardeur  peut   détruire 
D'un  voifin  envieux  le  redoutable   empire, 
Immenfe  réfervoir  d'ennemis  belliqueux , 
Dont   les  débordemens  fi  fouvent  inondèrent 
D'un  innombrable  amas  de  combattans  fougueux 
Ces  champs  qu'en  gémiffant  vos  aïeux  cultivèrent. 

Ce  font   vos  vrais  ennemis: 

Votre  audace  extravagante, 

Dans  fa  fougue  violente, 

N'accable  que  fes   amis. 

N'apercevez-vous  point  aux  rives  du  Bofphore, 
L'impérieux  Sultan  dont  l'orgueil  vous  abhorre? 
11  bénit  votre  rage  et  vos  cruels  débats  ; 
Votre  difcorde  ajjjfreufe  avance  fon  ouvrage. 
C'eft  vous  qui  lui  prêtez  vos  fanguinaires  bras , 
Pour  épargner  aux  fiens  le  meurtre  et  le  carnage , 
Et  de  fes  pompeufes  tours 
11  contemple,  plein  de  joie, 
L'aigle  et  le  faucon  en  proie 
Au  bec  tranchant  des  vautours. 

Tel  le  Romain  vainqueur  voyait  au   Colifée 
Des  ennemis  captifs  la  troupe  méprifée 
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£our  Ton  amufement  fe  livrer  des  combats, 
Où  des  gladiateurs  que  dans  ces  jeux  atroceâ 
Un  plaifir  inhumain  dévouait  au  trépas, 
Se  laiirent  déchirer  par  des  bêtes  féroces  ; 

Il  s'abreuvait  en  repos, 

Sans  fe  reprocher  fes  crime: , 

Du  fang  de  tant  de   victimes 

Que  moiffonnait  Atropos. 

Mais  n'avez- vous,  cruels,  que  l'étranger  à  craindre  î 
Le  péril  eft  prenant ,  il  n'eft  plus  temps  de  feindre, 
Regardez  le  Danube  enfanter  vos  tyrans. 
Tandis  qu'aveuglément  votre  audace  me  brave , 
La  Liberté  s'indigne,  et  fes  regards  mourans 
Pleurent  un  peuple  vil  qui  veut  fe  rendre  efclave, 

Ah!  dételiez  vos  écarts, 

Votre  étrange  fanatifme 

Va  fonder  le  defpotifme 

Qu'ont  préparé  vos  Céfars. 

Leur  noire  ambition  vous  a  tendu  le  piège; 
Ah  !  que  près  d'y  tomberla  raifon  vous  protège  ! 
Rougiflez  de  fervir  de  lâches  inftrumens 
Au  tyran  dont  l'orgueil  guida  votre  vaillance  , 
Et  ne  cimentez  point  les  fecrets  fondemens 
D'une  trop  rigoureufe  et  durable  puiflance. 

Vous  triomphez  aujourd'hui, 

Enivrés  de  votre  gloire  , 

Hélas  !  de  votre   victoire 

Les  fruits  ne  font  que  pour  lui. 

Que  des  antiques  faits  le  récit  vous  éclairé. 
Voyez-vous  Charles- Quint  dans  fon  deftin  profpèré, 
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Des  Germains  divifés  chef  trop  ambitieux, 
Par  fes  fiers  ETpagnols   fubjuguer  vos  provinces, 
A  fon  joug  abfolu  façonnant  vos  aïeux, 
Enchaîner  à  Ton  char  vos  plus  illuftres  princes  ; 

Et  bientôt  Ferdinand  trois, 

Verfant  le  fang  hérétique , 

Par  fon  pouvoir  tyrannique 

Prêt  à  fupprimer  vos  lois. 

Mais  je  vous  parle  en  vain  ;  mes  difcours  vous  dépîaifent. 

Répondez,  malheureux!...  Les  perfides  fe  taifent. 

Ils  ont  dégénéré  de  l'antique  vertu  ; 

Leur  liberté  qu'enchaîne  une  main  info  lente, 

Sous  un  fervile  joug  baiffe  un  front  abattu  , 

Aux  pieds  de  fes  tyrans  elle  eft  fouple  et  rampante. 

Ils  fe  laiflent  opprimer , 

Et  ces  lâches,    par  faiblefle, 

A  leurs  fers  avec  baffeffe 

Sont  prêts  à  s'accoutumer. 

Partez,  partez  Prufliens,  et  quittez  cette  terre, 
En  proie  à  l'injuftice,  aux  fléaux  de  la  guerre  , 
Où  l'efprit  de  vertige   aveugle   vos  parens; 
Et  puifque  le  Germain  rempli  d'ingratitude, 
Profcrit  fes    protecteurs  pour  fervir  fes  tyrans, 
Trahit  fa  liberté  pour  vivre  en  fervitude, 

Abandonnons  ces  pervers  ; 

Qu'ils  deviennent  la  victime 

Du   tyran   qui  les  opprime, 

Puifqu'ils  ont  forgé  leurs  fers. 

Sous  un  ciel  plus  heureux  cherchons  une  contrée 
Où  renailTent  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée. 
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Le  repaire  où  fe  tient  l'homicide   Iroquois , 
Lesftériles  rochers  que  baigne  l'eau  du  Phafe, 
Les  déferts  dont  le  tigre  enfanglante  les  bois , 
Les  antres  ténébreux  qu'enferre  le  Caucafe , 

Sont  pour  nos  cœurs  ulcérés 

Des  demeures  préférables 

A  ces  bords  abominables , 

A  tous  les  forfaits  livrés. 

Mais  non  ,  braves  amis ,  une  ame  magnanime 
D'un  defifein  fi  honteux  et  fi  puiîllanime 
Etouffe  lorfqu'il  naît  l'indigne  fentiment. 
Sauvons  au  moins  fhonneur,   bravons  la  deftinee; 
Les  équitables  Dieux  par  un  grand  châtiment 
Vengeront  et  Thémis  ,  et  la  paix  profanée. 

Volez ,   vaillans  efcadrons  , 

Elancez-vous  dans  la   foule; 

Que  le  fang  perfide  coule  , 

Et  lave  tous  vos  affronts. 

À  tant  de  nations  contre  vous  conjurées , 
D'ambition ,  d'orgueil  et  d'audace  enivrées , 
Portez  fans  vous  troubler  les  plus  vigoureux  coups  , 
Et  que  de  vos  fuccès  le  cours  inaltérable 
LaifTe  au  monde  un  trophée  unique  et  mémorable» 

Dans  l'ardeur  de  vous  venger, 

Penfez  au  fein  du  carnage , 

Qu'il  n'eft  pour  un  vrai  courage 

Point  de  gloire  fans  danger. 

Fait  à  Freyberg,  le  29  Mars  1760, 
L  S 
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ODE 

A   U 

PRINCE    HEREDITAIRE 

DE      BRUNSWIC. 


J_/0  RSQ_UE  les  nations  fongueufes  ,  égarées, 
Offrent  dans  les  combats ,  de  leur  fang  altérées , 

Des   objets  abhorrés  : 
Qu'au  milieu  de  l'effroi ,  des  horreurs  ,  des  alarmes 
L'humanité  recueille  et  fait  fécher  les  larmes 

Des  peuples  éplorés  : 

Tandis  que  du  deftîn  la  maligne  influence 
S'obftine  à  fatiguer  par  fa  perfévérance 

Les  Pruffiens  accablés  ; 
Que  par  les  longs  affauts  de  vingt  rois  en  furie 
Les  fondemens  du  trône  et  ceux  de  ma  patrie 

Déjà  font  ébranlés  ; 

Tandis  que  dans  les  camps  de  ces  peuples  perfides  , 
Des  gouffres  infernaux  je  vois  les  Euménides 

Sortir  de  chez  les  morts , 
Mêler  leurs  noirs  flambeaux  aux  foudres  meurtrières, 
A.ux  feux  de  la  difcorde ,  aux  feux  incendiaires 

Qui  défolent  ces  bords  : 


U   D    E    S.  Ib/ 

Mes  efprits  accables  d'une  douleur  perçante 
Ont  entendu  fouda  in  une  voix  confolante , 

Digne  de    les  calmer, 
Qui  réveille  en  mon  cœur ,  à  Ces  chagrins  en  proie  , 
Un  fentiment  éteint  diefpérance  et  de  joie , 

Lent  à  fe  ranimer. 

Ainfi  ,  quand  l'Aquilon  par  de  fougueux  ravages , 
D'un  pôle  jufqu'à  f  autre  amafkmt  les  nuages , 

Répand  l'obfcurité  , 
En  perçant  l'épaifTeur  de  cette  vapeur  fombre  , 
L'aftre  éclatant  du  jour  darde  à  travers  cette  ombre 

Un  rayon  de  clarté. 

Ainfi  ,   dans  les  horreurs  du  deftin  qui  m'oppreiTe 
La  clarté  reparaît,  j'aperçois  ma  Déelïe  , 

J'entends  fes  fons  flatteurs  : 
Elle  ne  sème  point  la  crainte  et  l'épouvante  ; 
Leplaifir  ,  l'efpérance  ,   et  leur  troupe  charmants 

Sont  fes    avant-coureurs. 

Dans  les  airs  je  la  vois  ,  de  cent  bouches  armée, 
Faire  en  tous  les  climats  de  fa  voix  renforcée 

Retentir  les    échos  ; 
Je  l'entends  entonner  la  trompette  guerrière  , 
Traçant  dans  un  cartouche  éclatant  de  lumière 

Quelques  noms  de  héros. 

On  ne  la  vit  jamais  plus  brillante  et  plus  vive  , 
Plus  prompte  à  publier  à  l'Europe  attentive 

De  rapides  progrès. 
Quel  eft  ce  nom  chéri  que  profère  fa  bouche? 
Qui  l'occupe  tout  feul ,  qui  ravit  et  qui  touche 

Mes  fens  par  fes  attraits? 

L  4 
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Sans  interruption  l'irydifcrète  révèle 

Sa  vertu ,  Tes  exploits ,  fa  valeur  immortelle  , 

Si  digne  de  fon  rang  ; 
Ce  héros  dont  i'efprit  unie  dès  fa  jeuneffe 
Le  folide  au  brillant ,  l'ardeur  à  la  fageffe , 

£ft   de  mon  propre  fang. 

Regardez-le ,  ma  fœur ,  l'amour  vous  y  convie  ; 
Dans  vos  flancs  vertueux  ce  héros  prit  la  vie, 

Et  fes  rares  tolens  : 
Votre  belle  ame  en  lui  retraça  fon  image  ; 
De  fon  augufte  père  il  a  tout  le  courage 

Et  les  grands  fentimens. 

Dans  fes  plus  beaux  fuccès ,  toujours  doux  et  modefte  , 
Lorfquefon  bras  vainqueur  au  Français  trop  funefte 

Remplit  leur  camp  de  deuil , 
Dans  le  cours  triomphant  d'une  heureufe  fortune, 
Toujours  fans  s'éblouir ,  fon  ame  peu  commune 

A  repouffé  l'orgueil. 

Ces  victimes  de  Mars  près  du  Rhin  moiffonnées  , 
Paffant  les  fombres  bords,  aux  ombres  étonnées 

Ont  publié  fon   nom  : 
Le  dépit  des  héros  troubla  tout  PElyfée  ; 
Mais  votre  ombre  en  courroux  parut  la  plus  léfée, 

O  Henri  le  lion! 

Des  abymes  profonds  que  le  Cocyte  enferre 
Elle  part  indignée,  et  cherche  fur  la  terre 

Son  fils  et  fon  rival  ; 
Elleen  apprend  bien  plus  que  de  la  renommée, 
Elle  voit  le  héro*  au  milieu  d'une  armée 

Sur  un  char  triomphal. 
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„  Je  vous  cède,  dit-elle,  et  jamais  mon  courage 

,,  N'a  produit  les  hauts  faits  qui  dès  votre  jeune  âge 

„  Etonnent  les  humains  : 
„  J'ai  dû  tous  mes  fuccès  à  ma  grandeur  fans  borne  ; 
„  Vos  lauriers  font,    ainfi   que  tout  ce  qui  vous  orne, 

„  L'ouvrage  de  vos  mains. 

5,  Heureux  font  les  parêns  aufll  tendres  qu'habiles 
„  Dont  les  fages  confeils  à  votre  aurore  utiles, 

„  Mon  fils,  vous  ont  conduit: 
„  Us  font  récompenfés  par  une  immenfe  ufure; 
„  D'un  champ  reconnaiflant  au  foin  de  leur  culture 

„  Ils  recueillent  le  fruit. 

'„  Adieu  ,  vivez  heureux  :  qu'une  tête  fi  chère 
ti  Soit  à  l'abri   des  coups  dont  un  deftin  contraire 

„  Peut  menacer  les  jours; 
„  Et  que  le  jufte  ciel  dont  le  bras  vous  protège , 
„  Vous  préfervant  du  plomb  et  du  fer  facriiége, 

„  En  prolonge  le  cours  ! 

En  finiflant  ces  mots,  cette  ombre  magnanime 
S'éloigne  en  gémiflant,  s'élance  dans  l'abyme, 

Et  fe  dérobe  aux  yeux, 
Par  trois  coups  redoublés  les  Dieux  de  leur  tonnerre  , 
Ont  daigné  confirmer  et  promettre  à  la  terre 

Des  préfages  heureux. 

Tandis  que  fans  penfer,  cette  foule  commune 
De  guerriers  indolens  a  blanchi  fans  fortune 

Dans  les  travaux  de  Mars, 
Et  voit  fans  profiter  ce  que  l'expérience 
Dés  fublimes  fecrets  de  la  haute  fcience 

Découvre  à  fes  regards  : 


\yo  ODES, 

O  vous,  jeune  héros!  dans  un  âge  débile, 
Comment  avez-vous  pu  dans  ce  fiècle  ftérile , 

En  tout  abâtardi, 
Vous  élever  tout  feul  à  côté  des  Turennes , 
Des  Wejmars  ,  des  Condés ,  et  des  grands  capitaines  , 

Par  un  vol  fi  hardi  ? 

Ce  généreux  efTor  c'eft  le  fceau  du  génie  , 

Qui  libre  en  fes  tranfports,  loin  de  ia  route  unie, 

Vole  fe  fignaler; 
Par  fa  rapide  courfe  au  bout  de  la  carrière 
Il    voit    que   lentement    la   méthode  en  arrière 

Rampe  fans  l'égaler. 

N'allez  pas  foupconner  qu'une  lâche  tendrefle, 
D'un  fang  qui  vous  chérit  la  force   enchantereffe, 

Puifient  m'en  impofer; 
J'en  attefte  vos  faits,  votre  ame  noble  et  pure; 
Ce  font  mes  préjugés  :  quelle  eft  donc  rimpofturc 

Oui  puifle  m'abufer? 

Ah!  périffe  à  jamais  toute  éloquence  impie, 
Qui  pour  empoifonner  une  auffi  belle  vie, 

D'orgueil  veut  l'infecter  ! 
Qui  prodigue  au  hafard  l'encens  et  le  menfonge, 
La  remplit  de  dédains  et  dans  l'erreur  la  plonge , 

Trop  lâche  à  la  flatter! 

Mais  quand  les  nations  du  même  ton  s'expriment , 
Lorfque  nos  ennemis  à  regret  vous  eitiment, 

Et  chantent  vos  exploits, 
Dans  ce  concert  charmant  que  l'univers  répète, 
Par  quel  droit  faudra-t-il  que  ma  bouche  muette 

Vous  refufe  fa  voix  ? 
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Jamais  la  politique ,  ou  l'intérêt  infâme  , 
Tâchant  de  remuer  les  reflbrts  de  mon  ame, 

Ne  purent  l'ébranler  : 
Trop  fincère  ennemi  de  toute  extravagance  , 
Ma  Mufe  aurait  mieux  fait  en  gardant  le  filence , 

Be  la  diftimuler. 

Non,  non,  les  plus  grands  rois,  fi  fiers  de  leur  puhTance, 
Ne  forcèrent  jamais  ma  libre  indépendance 

A  vanter  leurs   talens; 
L'audace  couronnée ,  avide  de  louange , 
N'atçirera  jamais,  fi  mon  cœur  ne  s'y  range, 

L'odeur  de  mon  encens. 

Et  comment  célébrer  ces  fardeaux  de  la  terre, 
Fantômes  qu'à  leur  honte  on  arma  du  tonnerre, 

Sur  le  trône  engourdis  ? 
Ou  careffer  l'orgueil  de  ces  âmes   altières , 
Vivant  dans  la  mollette ,  inflexibles   et  fières , 

Dignes  de  nos  mépris  ? 

On  ne  me  verra  point    par  des  foins   fi  frivoles 
TrahiiTant  ma  raifon ,  aux  pieds  de  ces  idoles , 

Parer  leurs  vains  autels  ; 
Malgré  ma  probicé  ,  malgré  ma  confcience , 
Par  d'infidelles  poids  pefer  fur  ma  balance 

La  vertu  des  mortels. 

Ah!  ne  profanons  point  les  fons  de  l'harmonie, 
Et  le  charme  enchanteur  qui  rend  la  poéfie 

Le  langage  des  Dieux. 
Loin  de  proltituer  les    accords  de  ma  lyre  , 
Je  laide  déchirer  aux  dents  de  la  latyre 

Les,  vices  odieux. 
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Mais  lorfque  la  vertu  s'offre  avec  la  victoire , 
En  brûlant  d'élever  un  trophée  à  la  gloire, 

J'entonne  mes    concerts  : 
Charmé  de  fon  éclat,  les  beautés  immortelles 
Raniment  de  mon  feu  les  vives   étincelles , 
Et  m'infpirent  des  vers 

Tandis  que  mon  ardeur  au  Pinde  me   tranfporte , 
Et  que  l'enthcufiafnie  et  fa  brillante  efeorte 

Subjuguent  ma  raifon , 
Ou  échauffé  des  exploits  du  héros  que   j'admire  , 
Leur  charme  toutpuiffant,  auteur  de  mon  délire, 

Me  tient  lieu  d'Apollon: 

Sur  mon  front  décrépit  les  fleurs  fe  font  fanées  ; 
Le  temps  amène  en  hâte  et  l'âge  et  les  années 

Sur  fes  rapides  pas; 
De  mes  jours  paflagers  la  btiève  durée , 
Trop  prompte   à  s'écouler  dans  peu  fera  livrée 

A  la   faux  du  trépas. 

Ah  !  quoique  de  mes  fens    la  force  s  évapore  , 
Cher  Prince,  fatisfait  d'avoir  de  votre  aurore 

Vu  les  premiers  rayons , 
Si  mes  yeux  ne  font  plus  témoins  de  votre  gloire , 
Si  la  mort  me  ravit  d'une  auffi  belle  hiftoire 

Grand  nombre  d'actions: 

Je  puis  au  moins  prévoir  par  mes  heureux  préfages  , 
En  perçant  l'avenir  et  de  la  nuit  des  âges 

La  fombre  obfcurité , 
Qu'après  les  longs  travaux  d'un  courage  intrépide 
Votre  nom  s'accroiffant  ira  d'un  vol  rapide 

A  l'immortalité. 
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MA     SŒUR     de     BRUNSWIG, 

Sur  la  mort  d'un  fils  tué  m  1761. 


W  jours  de  fang,  de  deuil,  de  regrets  et  de  larmeej 
Les  crimes  effrénés ,    échappés  des  enfers 
Répandent  en  tous  lieux  la  terreur ,  les  alarmes 
Tous  les  fléaux  unis  défolent  l'univers. 
L'aurore  et  le  couchant ,  l'océan  et  la  terre 
Aux  funeftes  lueurs  des  flambeaux  de  la  guerre 

Contemplent  leurs  malheurs. 

Un  cruel  brigandage , 

La  fureur  du  carnage  , 

Ont  étouffé  les  mœurs. 

L'ardeur  de  dominer ,  la  foif  de  la  vengeance , 
Ont  infecté  les  rois  de  leurs  poifons  mortels  : 
La  loi,  c'eft  leur  pouvoir  ;  leur  droit,  la  violence; 
Et  la  terre  eft  en  proie  à  ces  tyrans  cruels; 
Les  yeux  étincelans  de  rage  et  de  furie , 
Ils  excitent  de  loin  l'affreufe  barbarie 

De  leurs  cruels  foldats  ; 

Si  leur  foi  brille  aux  temples  , 

ïls  donnent  les  exemples 

De  tous  les  attentats, 
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Oppreiïcurs  des  humains  ,  fanguinaires  monarques , 
D'efclaves  profternés  feuverains  odieux. 
Vous  dont  l'orgueil  outré  ,  malgré  tant  d'At  iftarques  , 
IMalgré  tant  de  forfaits ,  vous  met  au  rang  des  Dieux-* 
Jufqu'à  quand  verrons-nous  vos  difeordes  fatales , 
Vos  dé'irs  effrénés ,  vos  haines  infernales , 

Perpétuer  leur  cours , 

Caufer  ces  incendies, 

Tramer  ces  perfidies 

Qui  dégradent  nos  jours  ? 

Dans  fa  faufle  éloquence  unrflatteur  vous  compare 
Aux  Dieux ,  de  nos  deftins  arbitres  éternels , 
Vous  qui  femblez  vomis  des  gouffres  du  Ténare, 
Nés  parmi  des  Démons ,  comme  eux  durs  et  cruels. 
Eblouis  de  f  éclat  de  vos  titres  fuprêmes  , 
Follement  enivrés  de  l'amour  de  vous-mêmes  j 

Vous  vous  croyez  chéris: 

Que  ce  fonge  s'efface, 

La  vérité  vous  place 

Au  rang  des  Bufiris. 

Oui ,  les  traits  de  ces  Dieux  que  vous  chargez  d'outrage 
Ont  perdu  leur  empreinte  en  vos  cœurs  malfefans  ; 
Leur  immenfe  bonté  leur  valut  nos  hommages  ; 
IVlais  jamais  les  Démons  n'obtinrent  notre  encens, 
Dévafter  des  cités  ,  et  les  réduire  en  poudre  , 
G'eft  imiter  les  Dieux  lorfqu'ils  lancent  la  foudre. 

Imitez  leurs  bienfaits  ; 

Terminez  cette  guerre , 

Et  confolez  la  terre 

En  lui  rendant  la  paix. 
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Où  tendent  ces  complots  que  des  retfbrts  iniques 
Ont  tramé   pour  remplir  vos  projets  inhumains? 
Téméraires  mortels!  aveugles  politiques  ! 
Vous  croirez-vou3  toujours  arbitres  des  deflins? 
Quoi  !  vous  n'apprîtes  peint  par  votre  expérience 
Que  les  plus  beaux  deffeins   de  l'humaine  prudence 

Aux  revers   font  fujets, 

Et  que  de  la    fortune 

L'inconftance  commune 

Renverfe    vos  projets  1 

Quelle  époque  a  produit   des  mœurs  plus  déteftabjes 
Que  notre  âge  fécond  en  illuftres  forfaits! 
Vit-on  comme  à  préfent  des  rois  impitoyables 
Envers  leurs   ennemis,  comme  envers  leurs  fujets  ? 
L'ambition,  l'orgueil  font  leurs  Dieux  en   ce  monde; 
Le  fang  de  leurs  fujets  dont  le  flux  nous  inonde 

Ne  leur  caufe  aucun  deuil; 

Il  en  périra  mille , 

Sans  que  leur  cœur  ftérile, 

Y  jette  un  feul  coup  d'oeil. 

Parcourez  les  recueils  d'exploits  et  de  batailles, 
Ces  monumens  d'audace  et  d'intrépidité 
Ne  vous  fourniront  point  autant  de  funérailles 
Qu'un  feul  de  nos  combats  vous  en  a  préfenté. 
Cette  terre  de  fang,  de  carnage  abreuvée, 
Cette  foule  de  morts  par  le  fer  enlevée, 

Redoublent  mes  regrets , 

Et  des  pompes  funèbres 

Couvrent  nos  faits  célèbres 

De  lugubres  cyprès. 
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Vous  cimentez   d'un  fang  à  vos  regards  ferviie 
Votre  gloire  abhorrée  ,  atroces,   conquérans. 
Les  humains  font-ils   donc  d  une   efpèce  allez  vile 
Pour  s'égorger  entre  eux  au    gré    de   leurs  tyrans? 
JYîais  vos  cœurs  endurcis  et  façonnés  aux  crimes 
Méprifent  ces  guerriers,  genéreufes  victimes, 

Offertes  au  trépas , 

Et   dans  vos  jeux  infâmes  i 

Vous  perdez  cent  mille  âmes  , 

Pour  gagner  des  Etats. 

Voyez  ce  peuple  en  deuil,  ces  femmes  défolées , 
Dont  les  fanglots  amers  réclament  leurs  enfans , 
D'auiïi  vives  douleurs   font  elles  confolées 
Par  l'efpoir  d'amafler  leurs  triftes  oflemens  ? 
Rois ,  écoutez  ces  ciis  ,  que  vos  cœurs  en  gémilTent  : 
Ces  foupirs  douloureux,  ces  voix  qui    vous  maudifTent, 

Sont  un  prix  réfervé 

A  tout  tyran  farouche 

Qu'aucun  malheur  ne   touche 

Qu'il  n'a   point  éprouvé. 

Je  te   perds  donc  auflî,  doux  efpoir   de  ma  vie  , 
Prince  aimable,  que  Mars   aurait  dû  préferver 
Des  flèches  du  trépas  que   lançait  en  furie 
Le  parricide  bras  que  ton  cœur  fut  braver  î 
Sur  la  fin  de    mes  jours  ma  vieilleffe  pefante 
A  pu  ravir  à  peine   à  la  mort  dévorante 

Tes  membres  palpitans. 

Je   vois   donc  la  lumière , 

Pour  fermer   la   paupière 

A  mes  plus  chers  parens. 

H 
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Il  n'eft  point  de  mortel  dont  lame  conrageufe 
Réfute  fans  frémir  à  ces  coups  d'Atropos. 
O  vous ,  ma  tendre  fœur ,  mère  trop  malheureufe! 
En  perdant  votre  fils ,  vous  perdez  un  Héros  ; 
Comme  un  rapide  éclair ,  rayonnant  de  lumière , 
A  peine  brillc-t-il  entrant  dans  la  carrière , 

Qu'il  difparait  foudain. 

Telle  au  printemps  la  rofe 

Demeure  à  peine  éclofe 

L'efpace  d'un  matin. 

Ton  glaive  deftructeur,  ô  malheureufe   Europe? 
Répand  le  fang  abject  et  le  fang  précieux  ; 
Il  frappe  également  et  le  cèdre  et  l'hyfope, 
Et  le  foldat  obfcur  et  le  chef  généreux. 
L'âge  du  vieux  Neftor,  la  jeunette  d'Achille, 
Les  grâces,  les  vertus  ne  fervent  point  d'afile 

Contre  l'arrêt  du  fort. 

Cette  race  profcrite 

Tombe  et  fe  précipite 

Dans  les  bras  de  la  mort. 

Ah  !  pourquoi  n'ai- je  point  la  voix  douce  et  fublime 
De  l'amant  d'Eurydice,  ou  du  tendre  Amphion? 
J'irais,  j'irais  pour  vous,  ô  Prince  magnanime! 
Fléchir  dans  les  enfers  Rhadamanthe  et  Pluton  ; 
Aies  fanglots  toucheraient  la  Parque  inexorable , 
Mes  chants  feraient  tomber  de  fa  main  redoutable 

Les  rigoureux  cizeaux; 

Plus  heureux  que  Théfée , 

J'irais  de  TElyfée 

Ramener  mon  héros. 

Tome  L  Mélanges.  M 
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Malheureux  !  où  m'égare  un  fortuné  délire  ? 
Ouel  mortel  peut  pafler  l'Achcron  à  deux  fois  ? 
Tout  efpoir  eft  perdu.  Mufe ,  brifons   ma  Ivre  , 
Terminons  les  accens  de  ma  tremblante  voix; 
Ces  chants  que  nrinfpira  ma  plainte  douloureufe , 
Trop  faibles  pour  percer  la  voûte  ténébreufe, 

De  nos  trilles  clameurs 

Retracent  des  peintures , 

Oui  r'ouvrent  nos  bleflures , 

Et  redoublent  nos  pleurs. 


Fait  à  Breflau,  1761. 
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REINE  DOUAIRIERE  DE  SUEDE» 

\Jy  O  I  donc  ,  6  tendre  foeur  !  l'amour  de  vos  parent 

Vous  a  fait  affronter  Neptune  et  les  autans  ? 

Les  abymes  ouverts  d'une  mer  orageufe 

N'ont  point  épouvanté  cette  ame  courageufe , 

Oui  vous  fefant  quitter  le  trône  et  vos  Etats , 

En  comblant  tous  nos  vœux ,  vous  remet  en  nos  bras. 

C'eft  en  vain  que  le  temps,  l'éloignement ,  l'abfencej 
Ont  fourdement  miné  votre  auftère  confiance  ; 
Six  luftres  révolus  n'ont  donc  pu  réuflir 
A  nous  ôter ,  ma  foeur,  de  votre  fou  venir? 

Des  droits  facrés  du  fang  l'inviolable  empreinte 
De  nœuds  jadis  formés  refferre  encore  l'étreinte. 
Qu'un  aufli  grand  exemple  éclaire  les  mortels  ! 

Affez  et  trop  long-temps  auprès  de  fes  autels 
L'Amitié  languiffait,  ifolée  en  fon  temple  ; 
Dans  nos  jours  dégradés  il  n'était  point  d'exemple 
Que  deux  cœurs  généreux  ,  vrais  et  conftans  amis , 
Sans  un  vil  intérêt ,  fuiTent  toujours  unis. 
Le  temple  était  défert ,  il  menaçait  ruine , 
Quand  pour  le  réparer ,  parut  une  héroïne  : 
Sur  fon  front  éclatant ,  luit  l'étoile  du  nord , 
La  douce  majefté  s'annonce  à  fon  abord  : 

M  % 
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Elle  eft  par  la  Déeffe  en  fon  temple  reçue  ; 
Ses  décombres  plaintifs  ont  attrifté  fa  vue , 
Mais  c'eft  par  fon  fecours  qu'on  va  les  relever. 

31a  fœur  ,  c'eft  donc  ainfi  que  vous  ofez  prouver, 
En  dépit  des  fureurs  et  des  cris  de  l'envie 
Contre  les  cours  des  rois ,  et  leur  règne  et  leur  vie, 
Qu'en  nos  jours  la  vertu  peut  trouver  dans  ces  cours 
Des  cœurs  affez  parfaits  dignes  de  fes  amours. 

Allez  ,  vils  artifans  de  fraude  et  de  menfonge, 
Répandre  (*)  fur  les  rois  tout  le  fiel  qui  vous  ronge  ; 
"Vos  efforts  infenfés  font  déformais  perdus  ; 
Ulrique  en  prendra  foin,  on  ne  vous  croira  plus. 
Par  des  traits  trop  frappans  elle  a  fu  vous  confondre  ; 
Centre  l'expérience  il  n'eft  rien  à  répondre. 
Rentrez  dans  le  néant  dont  vous  êtes  fortis  , 
îvïéprifés ,  déteftés  ,  confondus  ,  avilis  ; 
Le  coup  qui  vous  écrafe  ,  eft  émané  du  trône  ; 
C'eft  venger  noblement  les  droits  de  la  couronne , 
Quand  par  l'afpect  frappant  de  toutes  les  vertus 
On  atterre  à  fes  pieds  les  monftres  confondus. 

Vous  allez  donc,  ma  fœur ,  fur  les  traces  d'Hercule 
Par  de  nobles  travaux  vous  rendre  fon  émule, 
Ecrafer  fous  vos  pas  les  calomniateurs , 
Du  vulgaire  égaré  dnTtper  les  erreurs  , 
Venger  les  opprimés  ,  et  montrer  qu'une  Reine 
Peut  encor  fur  les  cœurs  régner  en  fouveraine. 

Qu'il  eft  beau  de  donner  d'aulTj  grandes  leçons  ! 
Ah  !  pour  vous  admirer ,  ma  fœur ,  que  de  raifons  J 


(*,  L'auteuf  du  Svftèrt'?  de  la  mture  ,  qui  confeille  le  rég'dde. 
L'auteur  des  Préjugés  ,  qui  adopie  les  mêmes  maximes.  Ils 
appellent  Us   cours   les    foyers   de    la  corruption   publique. 
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Avez-vous  vu  nos  cœurs  voler  fur  le  rivage , 
Vous  attendre  à  Stralfund  à   votre  heureux  paflage, 
Les  peuples  vous  bénir  ,  nos  vœux  vous  devancer  ? 
Sans  doute  en  ce  moment  vous  avez   dû  penfer, 
Quelque  odieux    que  foit  l'éclat  du    diadème , 
Si  le  vice  me  craint ,  tout  cœur  vertueux    m'aime  ; 
Mes  frères ,  mes  parens ,  ma  famille ,  mes  fils , 
Sont  tous  par  fentiment  mes  ridelles  amis. 

Ah  !  puiffiez-vous ,  ma  fœur ,  un  temps  immémorabîe 
Profiter  et  jouir  d'un  fort  iï  favorable  ! 
Le  rang ,  ni  les  grandeurs ,  ne  font  pas   les  heureux  ; 
Il  en  eft  moins  encor  chez  ces  ambitieux  , 
Qui  de  commandemens  et  de  puifTance  avides, 
Par  des  tourmens  pareils  à  ceux  des  Danaïdes, 
Sans  remplir  leurs  défirs ,  fe  laiffent  confumer. 

Ma  fœur ,    on  n'eft  heureux  qu'autant  qu'on  fait  aimer. 


M  4 
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E  P  I  T  R  E     IL 


LA      REINE      DE      SUEDE. 


Now, 


ma  fœur ,  les  grandeurs ,  les  couronnes ,  les  mitres-, 
L'amas  accumulé  des  plus  fuperbes  titres, 
Ces  fymboles  pompeux  de  notre  vanité , 
Ne  fauraient  cimenter  notre  félicité. 
Du  plus  vil   des  humains  aux  têtes  couronnées, 
Tout  mortel  eft  fournis  aux  lois  des  deftinées, 
A  fouffrir ,  à  fe  plaindre ,  à  déplorer  fes  maux. 
Les  dehors  font  divers ,  les  états  font    égaux, 
Qu'importe  donc   quel  rang  décore  ma   mifère  ? 
Le  bonheur  n'eft  point  fait  pour  ce  trille  hémifphère. 
Sous  la  pourpre  ou  la  bure  obligé  de  fouffrir, 
Il  eft  égal  des  deux  qui  fert  à  me  couvrir. 
A  trouver  ce  bonheur  on  confume  fa  vie; 
Peu  d'humains  ont  joui  de  fa  fuperficie  : 
L'un  penfant   le    trouver  en  de  varies  palais , 
Quitte,  en  le  pourfuivant,  fes  paifibles  forêts, 
ït  fes  troupeaux  féconds,  fon  champ,  fon  toit   de    chaume 
11  arrive ,    et  foudain  difparait  le  fantôme. 

Les  grands  ,  remplis  d'efpoir ,    d'orgueil ,  d'ambition  , 
Adorent   du  bonheur  l'aimable  fiction, 
Et  pour  le  pofTéder ,   de  l'ardeur  la  plus  vive 
Ils  pourfuivent  en  vain  cette  ombre  fugitive; 


E   F    I   T   R  E   S.  lSl 

Au  lieu  de  la  faifir ,   ô  perfides  detlins  ! 

Ils  trouvent  des  foucis,  des  revers,  des  chagrins. 

Tel  eft.  le  fort  commun  de  ces  rois  qu'on  envie  ; 
Par  leur  éclat  trompeur  la  vue  eft  éblouie  : 
En  les  voyant  de  près  on  gémit  en  fecret 
De  leur  fort  que  de  loin  l'ignorance  admirait. 

Vous ,  dont  l'éclat  naiffant  d'une  beauté   touchante, 
Fixa  fur  vous  les  yeux  de  la  Suède  inconftante, 
Vous  montâtes  au  trône  où  vous  plaça  leur  choix , 
Et  quoique  fille ,  fœur  ,  femme  et  mère  de  rois , 
Le  bonheur  de  chez  vous  s'échappa  comme  une  ombre  ; 
Sous  vos  pas  les  revers  s'accumulaient  fans  nombre. 

La  Suède  n'était  plus  l'Etat  jadis  fameux , 
Vengeur  des  libertés  des  Germains  belliqueux  ; 
De  fon  gouvernement  la  forme  différente 
Enervait  de  ce  corps  la  maffe  languifîante. 
Dès-lors  n'éprouvant  plus  le  pouvoir  fouverain , 
L'anarchie  opprimait  l'état  républicain  : 
Des  grands  dégénérés  de  leur  nobleffe  antique 
L'intérêt  perfonnel  bornait  la  politique  ; 
Us  couvraient  des  beaux  noms  de  lois ,  de  liberté , 
La  honte   de  fe  vendre  avec  impunité. 
Rien  de  plus  rare  alors ,  tant  tout  abus  excède , 
Qu'un  citoyen  zélé,    et  ridelle  à  la  Suède. 

Vous  voulûtes ,  ma   fœur ,  dans  ces  cœurs  dépraves 
Ranimer  des  vertus  les  germes  énervés  : 
Ce  fut  en  vain  ;  long-temps  le  vice  qui  les  dompte , 
Effaça  de  leur  front  la  pudeur  et  la  honte  ; 
Par  le  lâche  afeendant  de  la  corruption  , 
L'amour  de  leur  pays  n'était  plus  qu'un  vain  nom. 

Dans  les  convulfions  des  difeordes  civiles , 
Momens  fi  dangereux ,  en  défaftres  fertiles , 
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Au   fort  de  la  tempête,  un  flot  impétueux 

Penfa  vous  engloutir  dans  fes  flancs  orageux: 

Des  efprits  échauffes  la   fureur  effrénée, 

Par  des  confeils  cruels ,   aigrie ,    empoifonnée, 

Confondaient  tous  les  droits,  ce  qu'on  pouvait  tenter, 

Et  les  objets  facrés  qu'on  devait  refpecter. 

Ils  ofèrent  f  ipper  les  fondemens   du  trône  ; 

Mais  votre  fermeté  foutint  votre   couronne. 

Depuis ,  votre  prudence  éludant  leurs  aflauts , 

Sut  appaifer  leur  haine  et  mater  leurs  complots, 

Qu'il  en  coûte ,    ma  fœur ,  pour  acquérir  la  gloire  ! 

Depuis  ce  temps  encore  ,  une  trame  plus  noire  , 
Attaquant  vos  appuis ,   voulut  vous  ifoler  ; 
Sans  honte  à  fes  projets  ofant  tout   immoler, 
Elle  alluma  foudain  le  flambeau  de  la  guerre , 
De  fes  bras  énervés  nous  lanqa  fon  tonnerre , 
Pourfuivit   votre  fang  établi  dans  le  nord, 
Et  contre  un  Empereur  dirigea  fon  effort. 

A  peine  à  tant  de  traits   étiez-vous  échappée , 
A  peine   voyait-on  la  diète  occupée 
A  rétablir  la  paix ,  objet  de  tous    les  vœux , 
Que  des  troubles  nouveaux  et  non  moins   dangereux , 
Remplirent  votre   cœur  des  plus  vives  alarmes. 
Que   ce  royaume ,  ô  Dieux  !  vous  a  coûté  de  larmes  ! 

La  Difcorde  en  foufflant  l'ardeur  des  factions , 
Sut  ranimer  le  feu  de  leurs  diiTentions, 
Et  tournant    contre  vous  leur  noire  perfidie  , 
En  vous  calomniant ,  aliéna  la  Ruffie. 
La  Cabale  depuis ,  marchant  le  front  levé , 
De  l'ordre  fe  jouant  par  l'Etat  approuvé  , 
Epuifait  tous  les  fonds ,  par  fa  folle  dépenfe , 
Et  fe  plaifait  à  voir  renaître  l'indigence . 
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Le  Roi  trdp  rabaiffé ,  fe   vit  hélas  !  réduit 
A  voir  en   fpectateur  fon  royaume  détruit , 
Il  fallut  qu'il  cédât  à  l'effort  de  l'orage, 
qu'il  s'unit  au  parti  qui  lui  fefait  outrage  ; 
Et  fans  que  fes   cliens  en  fuffent  compromis , 
Il  agit  de  concert  avec  fes   ennemis. 

Ces  traîtres  endurcis  bientôt  vous  traverserez: . 
A  rompre  vos  deffeins  leurs  chefs  fe  fignalerent , 
C'était  à  Norkiceping  :  au  fort  des  démêlés , 
L'indigne  Maréchal  des  Etats  afTemblés 
Vous  manqua ,  vous  trahit  et  vous   devint  parjure. 
Aucun  tigre  jamais  n'a  changé  de  nature , 
Et  jamais  vos  Suédois,  républicains  fougueux, 
N'atteindront  aux  vertus  dont  brillaient  leurs  aïeux. 

Il  vous  reftait  au  moins  un  époux  cher  et  tendre , 
qui  favait  partager  vos  maux  et  vous  défendre  ', 
L'impitoyable  mort  le  frappa  dans  vos  bras. 

Voilà ,  ma  freur ,  voilà    le  fort  des  potentats, 
Sur-tout  des  rois  privés  du  pouvoir  monarchique , 
Tâchant  de  réfifter  au  torrent  anarchique. 
Des  rofeaux  jufqu'au  cèdre ,  et  des  rois  aux  manans , 
Tout  mortel  eft  en  proie  aux  chagrins  dévorans  ; 
Un  pauvre  laboureur  dont  périt  la  géniffe , 
Sent  fa  perte  auffi  bien ,   fouffre  même  fupplice 
Qu'un  roi  qui  voit  foudain  avorter  fes  projets: 
La  douleur  eft  égale ,  autres  font  les  objets. 
Le  pauvre  a  des  parens  ainfi  que  le   monarque  ; 
L'un   et  l'autre  gémit  des  rigueurs  de  la  Parque. 
Un  ami  tendre,  un  père,  une  fceur  ,  un  feul  fils, 
Nous   déchirent  le  cœur,  quand  ils  nous  font  ravis, 
Et  nos   fragiles  corps ,  moulés  fur  un  modèle , 
Cèdent  à  la  douleur ,  quand  elle  eft  trop  cruelle. 


ï8r 
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Ainfi  tout  cft  égal  ,  foit  grands  ,  foit  plébéiens , 
La  fomme  de  nos  maux  l'emporte  fur  les  biens. 

Epicure ,  autrefois  contredit  dans  la  Grèce , 
IVlais  dont  on  reconnut  le  grand  fens ,  la  fageffe  , 
Prefcriyait  pour  maxime  à  tous  fes  auditeurs 
D'éviter  avec  foin  les  pièges  des  grandeurs. 
Fuyez  ,  leur  difait-il ,    les  affaires  publiques  , 
Et  laiffant  confumer  ces  fombres  politiques , 
Confervez  dans  vos  cœurs  la  paix  et  le  repos  ! 
Atticus,  qui  l'en  crut,  au  milieu  des  complots 
Qu'enfantait  chaque  jour  une  guerre   civile , 
Fut  refpecté  de    tous  et  fe  maintint  tranquile; 
Tandis  que  dans  le  trouble  et   Pompée  et  Céfar 
Abandonnaient  l'empire  et  leur  fort  au  hafard. 

Quand  l'ame  eft  fortement  et  long-temps  agitée , 
Par  un  effor  fi  vif,  hors   d'elle  tranfportée , 
Sa  gaité  difparait ,  et  laiiTe  dans  l'efprit 
Un  funefte  levain  qui  le  ronge  et  l'aigrit  ; 
De  fes  noires  vapeurs  l'ambition  l'enivre. 
Ah  !  pour  h   peu  de  jours  que  nous  avons  à  vivre , 
Dans  d'auffi  vains  projets  faut-il  fe   confumer? 
Ce  roi,  ce  fouverain  que  l'on  vient  d'inhumer, 
Voilà  fes  monumens  qu'auflltôt  on  renverfe  ! 
Tout  s'élève ,  s'accroît ,  enfin  fe  bouleverfe. 

Alexandre  conquit  les  plus  vaftes  Etats , 
Il  meurt  :  tout  auffitôt  des  courtifans  ingrats 
Partagent  à  leur  gré  les  dépouilles  du  maitre  ; 
Ses  enfans  font  exclus.  Un  capitaine,  un   traître 
A  fes  fouverains  nés  fait  fournir  le  trépas. 
Ainfi  ce   conquérant  a  livre  cent  combats, 
Pour  qu'un  Démétrius  et  pour  qu'un  Ptolémte 
Jouit  de  fes  travaux ,  hors  de  fa  renommée. 
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Voilà ,  ma  fœur ,  à  quoi  mènent  ces  grands  defTeins  : 
es  politiques  font  pareils  aux  Quinze-vingts  , 
s  agiflent  fans   voir;  le  deftin  les  attrape; 
l  fit  que  Romulus  travailla  pour  le  Pape , 
)ue  David  éleva  Sion  pour  Mahomet, 
nfin  aucun  de  nous  ne  fait  trop   ce  qu'il  fait, 
le  projets  en  projets  notre  efpoir  nous  engage  ; 
l  eft ,  vous  le  favez ,  des  hochets  pour  tout  âge. 

Rejettant  de  ces  jeux  la  folle  illufion, 
ous  détournez  vos  pas  du  bruyant  tourbillon 
)e  ce  gouvernement  tant  agité  d'intrigues, 
,t  loin  de  fes  complots,  à  l'abri  de  fes  brigues, 
rous  jouirez  enfin  des  charmes  de  la  paix. 

Ah  !  puifliez-vous ,  ma  fœur ,  oublier  pour  jamais 
ros  ennuis ,  vos  chagrins ,  vos  revers  et  vos  pertes 
ar  des  profpérités  à  l'avenir  couvertes  ! 
i  l'abri  des  malheurs ,  dans  un  tranquille  cours , 
uiffiez-vous  voir  couler  le  refte  de  vos  jours 
iu  fein  de  l'amitié  !    C'eft  le  bonheur  fuprême. 

Ce  font  les  vœux ,  ma  fœur ,  d'un  frère  qui  vous  aime. 
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A 

MA     SCEUR      DE      BAREUTH, 

En  17  57. 

\J  doux  et  cher  efpoir  du  refte  de  mes  jours  ! 
O  fœur  !  dont  l'amitié  fi  fertile  en  fecours 
Partage  mes  chagrins ,  de  mes  douleurs  s'attrifte , 
Et  d'un  bras  feconrable  au  fein  des  maux  m' affilie. 

Vainement  le  deftin  m'accable  de  revers, 
Vainement  contre  moi  s'arme  tout  l'univers. 
Si  fous  mes  pas  tremblans  la  terre  eft  entr 'ouverte , 
Si  la  foule  des  rois  a  conjuré  ma  perte , 
Qu'importe?  Vous  m'aimez;  tendre  et  fenfible  fœur: 
Etant  chéri  de  vous,  il  n'elt  plus  de  malheur. 

J'ai  vu,  vous  le  favez,  s'épaiflir  les  nuages 
Dont  les  flancs  ténébreux  ont  vomi  ces  orages. 
,1'ai  vu^,  vous  le  favez ,  tranquille  et    fans  effroi , 
Ces  dangereux  complots  fe  tramer  contre  moi. 
La  fortune  ennemie  excitant  la  tempête, 
M'ùta  jufqu'aux  moyens  d'y  dérober  ma  tête. 
Soudain  en  s'élançant  du  gouffre  des  enfers , 
La  Difcorde  parut  et  troubla  l'univers. 

Ce  fut,  dans  ton  fénat,  ô  fougueufe  Angleterre! 
Où  ce  monftre  inhumain  fit  éclater  la  guerre, 
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D'abord  ce  feu  s'embrafe  en  de  lointains  climats, 
D'Europe  en  Amérique  engage  des  combats. 
Xa  mer  en  eft  émue  en  fes  grottes  profondes  ; 
Neptune  au  joug  anglais  voit  affervir  fes  ondes  -, 
L'Iroquis ,  qui  devient  le  prix  de  fes  forfaits , 
Dételle  les  tyrans  qui  troublent  fes  forêts. 

La  Difcorde  auffi-tôt  contemplant  fon  ouvrage  , 
S'applaudit  des  horreurs  que   produifit  fa  rage , 
Rit  des  faibles  mortels  qui ,  pour  fe  déchirer, 
Traverfent  l'océan  fait  pour  les  féparer. 
Dans  fes  brillans  fuccès  auiïi-tôt  elle  afpire 
A  rendre  univerfel  le  trouble  et   fon  empire  : 
Elle  pafle  en  Europe ,  elle  s'adrefle  aux  rois  : 
L  Jufqu'à  quand  ferez- vous  efclaves  de  vos  lois? 
„  Eft-ce  à  vous   de  plier  fous  l'aveugle  caprice 
L  De  préjugés  ufés  d'équité ,  de  juftice  ? 
„  Il  n'eft  de  Dieu  que  Mare ,  la  force  fait  vos  droits , 
„  Dit-elle ,-  et  tout  monarque  eft  né   pour  les  exploits.  !î 

O  fille  des  Céfars!  l'ambition  ardente 
Se  ranime  à  ces  mots  dans  ton  ame  flottante. 
La  probité ,  l'honneur  ,  les  traités ,  le  devoir , 
Trop  fragiles  liens  pour  borner    ton  pouvoir , 
S'effacent  de  ton  cœur  ;  tes  mains  peu  fcrupuleufes 
Dégagent  de  leur  frein  tes  paillons  fougueufes. 
Au  Germain  généreux,  à  ce  peuple  indompté, 
Tu  brûles  de  ravir  fa  noble  liberté  , 
D'abaifler  tes  égaux,  d'anéantir  le  fchifme , 
Et  fur  tant  de  débris  fonder  ton  defpotifme, 
A  d'auffi  grands  projets  il  faut  de  grands  moyens  ; 
Chez  les  plus  pui.Tans  rois  tu  cherches  des  foutiens, 

Tes  confeillers  experts,  rompus  aux  artifices, 
Par  i'impofture  et  l'or  ameutent  tes  complices,, 
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Il  n'eft  point   de   forfait ,  il  n'eft  point  d'attentat 
Qu'on  n'emploie  à  former   ce  fier  triumvirat. 

Ce  complot  monftrueux  opprime  en  une  année 
De  fon  terrible  poids  l'Europe  confternée. 
L'ami  timide  feint  de  craindre  le  danger, 
L'ami  perfide  à  Vienne  accourt  pour  s'engager. 

Depuis  le  Rouffillon   jufqu'au  climat  fauvage 
Où  le  RufTe  glacé  croupit  dans  l'efclavage  . 
Tout  s'arme  pour  l'Autriche  ,  on  marche  fous  fes  lois , 
On  conjure  ma  perte ,  on  foule  aux  pieds  mes  droits. 

La  fille  de  Cefar  dévorait  fa  conquête  , 
Préfageait fon  triomphe  ,  en  préparait  la  fête, 
Vivait  dans  l'avenir,  et  goûtait  les  douceurs 
De  recueillir  les  fruits  de  fes  projets   flatteurs. 
Tel  elt  le  fort  des  grands  dont  la  vertu  commune , 
Bafle  dans  les  revers ,  haute  dans  la  fortune , 
S'enivrant  du  poifon  de  la  profpérité , 
Ne  peut  pofer  de  terme  à  fa  cupidité. 
L'infolent  intérêt  abufant  du  délire, 
Nomme  au  triumvirat  les  rois  qu'il  doit  profGrire , 
Et  ces  tyrans  ingrats  par  le  crime  liés 
S'immolent  fans  remords  leurs  plus  chers  alliés. 

O  jour  digne  d'oubli  !  Quelle  atroce  imprudence  ; 
Thérèfe,  c'eft  l'Anglais  que  tu  vends  à  la  France  , 
Ton  généreux  foutien  dans  tes  premiers  malheurs , 
Lui  qui  réfifta  feul  au  nombre  d'oppreffeurs 
Dont  l'efpoir  divifait  ce  puuTant  héritage. 
Que  ton  père  ,  en  mourant ,   te  laiffait  en  partage. 
Tu  règnes ,  mais  lui  feul  a  fauve  tes  Etats. 
Les  bienfaits  chez  les  Rois ,  ne  font  que  des  ingrats. 
Toi,  monarque  indolent,  que  la  pourpre  embarralfe, 
Ne  te  fouvient-il  plus  qui- délivra  l'AJface? 

Me* 


E    P    I    T    R    Ê    S,  Ï93 

Mes  regards  indignés  dans  tes  camps  amollis' 
Ont  vu  flotter  un  aigle  entre  les  fleurs  de  lis. 
L'injure  et  le  bienfait   fe  perd  de  ta  mémoire. 
Èfciave  d'une  femme,  eft-il  peur  toi  de  gloire? 
Ton  trône  et  ton  pouvoir  font  le  prix  de  l'amour , 
Et  Vienne  a  fubjugué  ta  maîtrefle  et  ta  cour. 

Pompadour  en  vendant  fon  amant  au  plus  riche  , 
Rend  la  France  en  nos  jours  efclavè  de  l'Autriche, 
Le  Canada  bientôt  eft  en  proie  aux  Anglais  ; 
Mais  qu'importe  à  Louis  la  gloire  des  Français  ? 

Thérèfe,  après  ces  coups,  lame  de  l'alliance, 
Veut  par  de  grands  exploits  fignalér  fa  puiflancé. 
Auffitôt  tout  s  émeut  en  fes  varies  Etats. , 
Et  l'Autriche  en  travail  enfante  des  foldats. 
La  Bohème  opprimée  et  faignant  de  fes  pertes , 
Voit  par  des  camps  nombreux  fes  campagnes  couverte:. 
Le  trouble  %  la  terreur ,  le  défordre  s'accraît  ; 
La  paix  s'envole  aux  cieux  ,  l'équité  difparait  ; 
On  refpire  le  far.g  ,  le  meurtre ,  ]qs  alarmes  : 
Les  champs  relient  déferts ,  tout  peuple  eft  fous  les  arme?, 

Cet  Ange  qui  préfide  au  deftin  des  combats , 
Oui  dirige  ou  retient  les  flèches  du  trépas , 
Arrache  la  fortune  ou  foudaïn  la  ramène, 
Soutenait  nos  drapeaux  d'une  main  incertaine  ; 
Il  permet  que  le  nombre  accable  la  vertu. 

L'Autrichien  fouvent  par  nos  coups  abattu 
Sur  des  monts  efearpés  s'afiied  plein  d'arrogance , 
Provoque  nos  foldats  et  brave  leur  vaillance. 
Tout  ce  qu'ont  pu  jamais  le  courage ,  l'honneur  , 
Le  mépris  des  dangers ,  la  gloire  ,  la  valeur , 
Parut  en  ce  combat:  les  allants  fe  fuccèdent, 
Les  monts  font  emportés ,  déjà  nos  rivaux  cèdent  ; 

Tome  I.  Mélanges.  N 
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Mais  ie  nombre  nous  manque;  en  ce  moment  fatal 

La  Victoire  s'envole  au  camp  impérial. 

De  la   PruiTe  aux  abois  on  crut  la  chute  sûre  ;• 

On  préfageait  fa  mort  d'une  faible  blelfure. 

Ce  qu'il  reliait  de  rois  jufqu'en  ces  jours  d'horreurs, 

De  nos  combats  fanglans  tranquilles  fpectateurs , 

L'efpiit  préoccupé  de  frivoles  attentes, 

Flattés  de  partager  nos  dépouilles  fanglantes  ,. 

Des  triumvirs  vainqueurs  groffiïïent  le  parti. 
Ce  peuple  confiné  vers  le  pôle  applati, 

Sous  des  ruis  belliqueux  fi  redouté  naguère, 

Qu'avilit  maintenant  un  fénat  mercenaire  , 

La  Suède  trop  long-temps  l'émule  des  Germains, 

S'arme  pour  profiter  de  leurs  maux  inteftins. 

Que  dis-je?  mes  parens  ,  pour  combler  la  mefure , 

En  outrageant  leur  fang  étouffent  la   nature, 
Ou  féduits ,  ou  craintifs,  entraînés  ou  trompés  , 
Dans  ce  complot  d'horreurs  de  même  enveloppés , 
Couvrant  la  trahifon  de  voiles  hypocrites , 
Des  heureux  triumvirs  fe  font   les  fatellites. 

O  décrets  inconnus  de  la  fatalité  ! 
Qui  prefcrivez  un  terme  à  la  profpérité, 
O  fortune  inconftante!  6  DéelTe  légère! 
Que  tout  ambitieux  au  fond  du  cœur  vénère  , 
On  ne  m'entendra  point  profanant  l'art  des  vers 
Célébrer- tes  faveurs,  déplorer   mes  revers. 
Je  fais  que  je  fuis  homme  et  né  pour  la  fouffrance, 
Je  dois  à  tes  rigueurs  oppofer  ma  confiance. 

Et  toi,  peuple  chéri,  peuple  objet   de  mes  vœux, 
O  toi  !  que  par  devoir  je  devais  rendre  heureux  , 
Ton  danger  que  je  vois,  ton  deftin  lamentable 
Me  perce  au  fond  du  cœui;  c'cft  ton  fort  qui  m'accable 
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J'oublîrai  fans  regret  le  farte  de  mon  rang , 

Mais  pour  te    relever  j'épuiferai  mon  fang. 

Oui,  ce  fang  t'appartient,  oui,  mon  arae  attendrie 

Immole  avec  plaifir  fes  jours  à  ma  patrie. 

Long-temps  fon  défenfeur,  j'ofe  du  même  front» 

Ranimer  nos  guerriers   à  venger  fon  affront. 

Défier  le  trépas  au  pied    de  fes  courtines , 

Vaincre,  ou  m'enfevelir  couvert  fous  fes  ruines. 
Tandis  que  je  m'apprête  à  braver  mon  deitin, 

Dieux!  quels  lugubres  cris   s  élèvent  dans  Berlin? 

A  travers  les  fanglots  d'une  douleur  amère 

Se  diftingue  une  voix...   la  mort  frappe  ta  mère, 

Les  ombres  du  trépas,  que  dis-je?...    c'en  eft  fait. 

Ah!  du  fort  irrité  voilà  le  dernier   trait. 

Tous  genres  de  malheurs  fur  moi  fondent  en  foule, 
Ma  vie  en  vains  regrets  fiineftement  s'écoule  , 
J'ai  trop  vécu ,  hélas  !  pour  un  infortuné. 

Pfolgré  moi  de  vos  bras ,  ô  ma  mère  !  entraîné , 
Que  ce  dernier  congé  dans    ces  momens  d'alarmes , 
Par  mes  preffentimens  fut  arrofé  de  larmes! 
Mon  cœur,   mon  trifte  cœur,  facile  à  s'attendrir, 
Ne  m'annonçait  que  trop  ce  cruel  avenir. 
J'efpérais  qu'Atropos ,  flexible  à  ma  prière, 
Contente  de  mon  fang ,  refpecterait  ma  mère. 
Hélas  !  je  me  trompais ,  la  mort  fuit  mes  malheurs , 
Pour  étendre  fur  vous  fes  livides  horreurs- 
Ce  fombre  monument  eft  donc  ce  qui  conferve, 
Vos  reftes  précieux ,  mon  augufte  Minerve  ? 
Je  vous  devais  le  jour,  je  vous  devais  bien  plus$ 
Votre  exemple  inftruifait  à  fuivre  vos  vertus  : 
Malgré  l'affreux  trépas  je  les  refpecte  encore, 
Votre  tombe  eft  pour  moi  le  lieu  fàint  que  j'honore.' 

N  » 
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Si  tout  n'eit  pas  détruit ,   fi  fur  les  (ombres  borda , 
Les  foupirs  des  vivans  pénètrent  chez  les  morts , 
Si  la  voix  de  mon  cœur  de  vous  fe  fait  entendre , 
Permettez  que  mes  pleurs  arrofent  votre  cendre , 
Et  qu'empiiffitnt  les  airs  de  mes  trilles  regrets  , 
Je  répande  des    fleurs  aux  pieds  de  vos  cyprès. 

Du  déclin  de  mes  jours  la  fin  empoifonnéc 
D'un   tiflu  de  tourmens  remplit  ma  deftinée. 
Le  préfent  m'eft  affreux  ,  l'avenir  inconftant. 

Quoi!  ferais -je  formé  par  un  Dieu  bienfefant? 
Ah  !   s'il  était  ii  bon ,  tendre  pour  fon  ouvrage , 
Un  fort  égal  et  doux  ferait  notre  partage. 
Maintenant  promoteurs   de  menfonges  facrés, 
D'un  long  amas   d'erreurs  organes  révérés , 
Egarez  des  humains  l'efprit  rempli  de  crainte 
Dans  les  détours   obfcurs  de  votre  labyrinthe. 
L'enchantement  finit ,  le  charme  difparait. 

Je  vois  que  du  deftin  tout  homme   eft  le  jouet. 
Mais  s'il  fubfifte  un  Etre  inexorable  et  fombre, 
D'un  troupeau  méprifé  laiflant  grofïïr  le  nombre , 
D'un  œil  indifférent  il  voit  dans  l'univers 
Phaiaris  couronné  ,  Socrate  dans  les  fers , 
Nos  vertus ,  nos  forfaits ,  les  horreurs  de  la  guerre , 
Et  les  fléaux  cruels  qui  ravagent  la  terre. 

Ainfi ,  mon  feul  afile  et  mon  unique  port , 
Se  trouve,  chère  feeur,  dans  les  bras  de  la  mort. 
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.CiN'FiN,  chère  fœur ,  je  refpire, 
Et  ne  refpire  que  pour  vous  ; 
Le  fort  eft  las  de  fon  courroux, 
La  Fortune  vient  de  me  rire. 
Ces  fiers  Autrichiens  de  nos  deftins  jaloux  , 

Dans  les  champs   de  Liffa  diffous, 
D'un  triomphe  idéal  ont  perdu  le  délire, 
Et  vont  dans  la  Bohème  oublier  leurs  dégoûts. 
Recevez  de  mon  cœur  cette  offrande  futile, 
La  feule  qu'à  vos  pieds  je  puis  mettre  aujourd'hui. 
0  mon  fuppoit!  ô   mon  afile! 
Ma  divinité,  mon  appui! 
C'eft  vous  dont  l'amitié  G  ferme  et  fi  durable 

Me  tendit  un  bras  Jecourable  , 
Lorfque  nos  combattans  paraiffaient  terraffés , 
Et  d'un  empire  formidable 
Les  fondemens  bouleverfés. 
Mes  parens ,  mes  amis,  timides  et  glacés, 
M'abandonnaient  déjà  dans  ce  péril  extrême  ; 
Le  feul  qui  me  refta,ma  fœur,  ce  fut  vous-même. 

Fort  de  cet  appui  précieux , 
Je  ne  redoutais  plus  le  fort  injurieux. 

N3 
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O  célefte  amitié!  divine  et  pure  flamme! 

Suprême  bieu  d'une  belle  ame, 

Dont  la  main  avare  des  Dieux 
Daigne  fi  rarement  favorifer  la  terre  ! 
Faut-il  la  voir  livrée  en  proie  aux  envieux, 
Aux  fureurs  de  la  haine,    aux  flambeaux  de  la  guerre? 
Ah!  faut-il  voir  d'ingrats  un  corps  aiïocié, 
Monarques  arrogans  du  bruit  de  leur  tonnerre, 
Fermer  leur  cœur  d'airain  aux  cris  de  la   pitié, 
Et  l'intérêt  avide,  étincelant  de  rage, 
Convertir  l'univers  ,  à  lui  faciitié  , 
En  théâtre  fanglant  de  meurtre   et  de  carnage. 
Où  la  deftruction  naît  de  l'inimitié? 
Dans  l'exécrable  cours  de  ces  mœurs  infernales, 

Parmi  ces  horribles  fcandales, 
Votre  cœur  conferva  ,  quoiqu'il  fût  épié , 

Le  feu  facré  de  l'amitié, 
Ce  feu  cent  fois  plus  pur  que  celui  des  Vénales* 

En  vain  les  mortels  corrompus 
De  l'infidélité  vous  ont  tracé  l'exemple; 
Leurs  perfides  regards,  honteux  et  confondus, 
Sont  forcés  d'avouer  que  votre  ame  eft  le  temple, 
Le  refuge  facré  des  antiques  vertus. 

C'eft  vous  qui  rendez  véritable 

Tout  ce  qu'a  rapporté  la  fable  .  « 

D'Orefte,  de  Pylade  et  du  tendre  Nifus. 

Si  j'avais  le  pinceau  d'Apelle, 

Je  peindrais  votre  cœur  ridelle, 

Et  la   confiance  et  la  ferveur 

Dont,  ô  mon  adorable  fœur! 
Vous  avez  combattu  ma   fortune  cruelle. 
Voyez,  parens  ingrats,  quelle  eft  votre  noirceur.  1 
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Comparez-vous  à  ce  modèle, 

.Vous  tous  qui  pour  votre  malheur 
Ne  fentîtes  jamais  fi  vous  aviez  un  cœur. 

Ç)ue  cet  exemple  vous  rappelle 

Tout  le  fublîme  et  la  grandeur 

De  la  tendreiïe  fraternelle. 
Ah!  mon  augufte  foeur,  pour  chanter  votre  nom, 

Je  laifle  aux  eaux  de  l'Hipprocrène 
Les  foins  de  ranimer  une  vulgaire  veine, 

Et  les  Mufes  de  l'Hélicon 

Ne  font  pas  les  Dieux  que  j'invoque 

Plein  d'une  amitié  réciproque  , 

Mon  cœur  me  tient  lieu  d'Apollon  ; 

Pour  exprimer  comme  il  vous  aime  , 

Pour  s'ouvrir  ou  fe  dévoiler, 
Le  fentiment  fuffit,  il  fe  peint  de  lui-même, 

Et  c'eft  à  lui  feul  de  parler. 
Eclatez,  doux  tranfports  de  ma  reconnaiflance  ; 

Pottez  au  bout  de  l'univers 
Le  récit  des  complots,  de  tant  de  rois  pervers 

Qui  préparaient  ma  décadence, 

Et  le  récit  de  la  confiance 
D'une  fœur  qui  pendant  mes  plus  affreux  revers 
De  tous  mes  ennemis  a  bravé  la  puiffance , 

Et  voulut  par  perfévérance 
Partager  avec  moi  le  triomphe,  ou  les  fers. 
Publiez  fes  vertus  au-delà  des  déferts , 

Où  le  guèbre  à  genoux  adore 

Les  rayons  naiflans  de  l'aurore, 

Les  portant  au-delà  des  mers 

Où  Neptune  étend  fon  empire, 
Jufqu'aux  lointains  climats  où  le  foleiî  expire  ; 
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Et  que  d'un  pôle  à  l'autre  on  entende  en  tous  lieux 
Ou'un   mérite  aufïï  grand  .   fi  digne  qu'on  l'admire  , 

L'élève  jufqu'au  rang  des  Dieux. 
Ces  fentimens,  ma  fœur,  avec  des  traits  de  flamme 

Sont  gravés  au  fond  de  mon  ame. 
Vainqueurs  de  l'abfence  et  du  temps 

Ils  feront  fermes  et  confhns  , 
Jufqu'au  terme  ratai,  où  vers  la  trifte  rive, 
Çaron    tranfportera  mon  ame  fugitive 
Dans  le  fonibre  féjour  où  l'univers  s'enfouit, 
Où  nos  projets,  nos    vœux,  l'amitié  la  plus  vive, 
$Jos  peines,  nos  plaifirs,  où  tout  s'évanouit. 

A  Striegau  le  28  Décembre  1^57. 
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A 

MA     SŒUR     DE    BAREUTH, 

Sur  fa  maladie. 

v^here  fœur,  de  tout   temps  l'homme  peu  raifonnable 

Languit  ftupidement  fous  le  joug  de  fes  fens. 

L>?  tonnerre  gronda,  la  crainte  formidable 

Erigea  les  autels,  alluma  fon  encens. 

Le  grand  ,  le    merveilleux  lui  parut  adorable. 

Sa  peur  lui  fit  des  Dieux  de  tous  les   élémens: 

L'on  confacra  des  bois  au  culte  des  Furies , 

Sous  le  nom   d'Amphitrite   on   adora   les  mers. 

L'cther  devint  Saturne,  et  tant  d'idolâtries 

Durent  leur  origine  aux  terreurs  des  enfers. 

Ceux  que  l'ambition  embrafa  de  fa  rage , 
Heureux  triomphateurs  ,   tyrans  de  leurs  égaux  , 
Brillans  par  leurs  exploits  ,  brillans  par  leur  courage, 
Jouirent  des  honneurs  deftinés  aux   héros. 

Bès-ïors  l'apothéofe   eut  des  routes  aifées  : 
Le  ciel  tout  étonné  de  ces  cultes  nouveaux 
Fut  peuplé  de  mortels,  de    plantes,  d'animaux. 
Et  fi  quelques  vertus  furent  divin  ifées, 
Les  vices  à  leur    tour  trouvèrent  leurs  dévots. 

niais  parmi  tant  de  Dieux  que  s'était  forgé  l'homme  , 
Auxquels  fa  folle  erreur  avait  facrifié, 
« 
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L'encens  ne  fuma  point  dans  Athènes,  ni  Rome, 
Four  le  premier  de  tous,  le  Dieu  de  l'amitié, 
Seul  être,   s'il  en  fut,  qui  méritât  des  temples. 
Tant  le  vulgaire  faible,  et  fait  pour  s'égarer, 
Confond  ce   qu'il  doit  craindre  ou  qu'il  doit  adorer. 

Sans  doute  l'univers  manquait  de   grands  exemples 
Le  ridelle  Euryale  et  le  tendre  Nifus, 

Et  Théfée  et  l'irithoùs, 
Leurs  héroïques  faits ,   leurs   fartes  refpectables  , 

N'étaient  que  d'anciennes  fables. 

Pour  donner  du  luftre  aux  vertus, 

Il  faut  des  héros  véritables, 

Et  des  exemples  plus   connus. 
Vous,  ma  divine  fœur,  que  j'honore  et    révère  , 
Dont  mon  orgueil  féduit  fe  vante  d'être  frère  , 
Si  Delphes  ,  fi  Colchos,  en  des   temps  fortunés, 
Avaient  pu  rencontrer  dans  leurs  murs  étonnés 
Un  cœur  comme  le  vôtre,  une  vertu  l\  rare  , 
Les  temples»  les  autels  de  ferions   couronnés, 
Le  peuple,  le  pontife,  à  vos  pieds  profternés, 
La  victime  tombant  fous  un  glaive  barbare, 
Tout  vous  eût  aiTuré  l'hommage  des  mortels. 

Leur  amour,  leur  reconnaiffance  , 
Du  prix  de  l'amitié  connaiflant  l'excellence, 
Vous  auraient  fous  fon   nom  confacré  des  autels. 

Qui  fentit  mieux  que  moi  fa    bénigne  influence? 
Dans   mes  jours  fortunés  et  dans  ma  décadence 
Vous  goûtiez  mon  bonheur,  vous  pleuriez  mes  revers. 
Ah   !  pourrai-je  oublier  cette  amitié  confiante  , 
Senfible,  courageufe,  et  toujours  agiflante, 
Qui  a  fu  compenfer  les  maux  que  j'ai  foufferts? 

Lorfque  ma  fortune  expirante 
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Offrait  ma  dépouille  fanglante 
Aux  tigres  de  carnage  et  de  fang  affames  ; 
Lorfque  mon  propre  fang,  rebelle  à  la  nature  , 
Dans  ces  jours  défaflreux  et  de  malheurs  femés, 
Joignit  les  triumvirs  ,  pour  aigrir  ma  blefïïire  ; 
Lorfq'je% j'étais  enfin,  profcrit,  infortuné, 

De  tout  fecours  abandonné  , 
0  vous  ,  mon  feul  refuge  !  ô  mon  port,  mon  afile  î 
Votre  amitié  calmait  ma  douleur  indocile, 
l'oubliais  dans   vos  bras  mes  opprefieurs  altiers  , 
Mon  cœur  dans  votre  fein  épanchait  fes  complaintes, 
Votre   tendre  pitié  partageant  mes  revers  , 
Dîffipait  par  un  mot  mes  mortelles  atteintes, 
Et  fort  de  vos  vertus,   je  bravais  l'univers. 
A  combien  de  dangers  votre  ame  généreufe 
S'expofa  pour  me  fecourir, 
Moi ,  qui   préférais  de  périr 
A  l'image  trop  douloureufe 
Des  maux  que  je  craignais  de    vous  faire  fouftrir! 
Jamais  on  ne  vit  de  modèle 
D'une  tendrefle  auffi  fidelle 
Que  celle  que  vous  m'accordez. 
Si  la  vertu  rend  immortelle, 
Ses  lauriers  vous  font  deftinés. 
Qu'un  cœur  pétri  de  boue,  ame  vile  et  commune, 
Fermée  au  fentiment ,  infenlible'à  l'honneur, 

Place  le  fouverain  bonheur 
A  pofleder  ces  biens  ,  jouets  de  la  fortune, 
Recherchés ,  pourfuivis  avec  trop  de  chaleur , 
Et  dont  la  jouiffance  eft  toujours  importune; 
Pour  qui  poffède  votre  cœur, 
Efpoir  fur  lequel  je  me  fonde , 
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Le  doit  préférer  ,  chère  fœur , 

A  tous  les  tréfors  de   ce   monde. 
Si  ces  ambitieux,  ces  fuperbes  efprits 
Oui  trament  ma  ruine  et  pourfuivent  ma  vie, 
Pouvaient  de  ce  grand  cœur  connaître  tout  le  prix  ^ 
Mon  trône  cefferait  d'attirer  leur  envie ,  * 

Ils  ne  combattraient  plus ,  ils  ne  feraient  jaloux 
Cue  du  bonheur  que  j'ai  d'être  chéri  de  vous. 

Mais  quel  trouble  foudain  me  coupe  la  parole  ? 

Tandis  qu'une  image  frivole 

Me  rappelle  mes  jours  fefeins , 

Quand  pour  adoucir   mes  chagrins , 

Votre  fou  venir  me  confi  '<* , 
Des  cris  lugubres    et  percans 
Me  font  frémir  d'effroi ,  me  glacent  tous  les  fera. 
Mes  yeux  chargés  de  pleurs  fe  couvrent  de  ténèbres  ; 
Les  Grâces ,  les  Vertus ,  fous  des  voiles  funèbres , 
Font  retentir  ces  lieux   de  longs  gémiflemens  ; 
L'oeil  éploré ,  baiffé ,  négligeant  tous  leurs  charmes , 
Elles  vont  publier ,  fe  baignant  dans  leurs  larmes , 

Et  vos  dangers  et  mes  tourmens. 
La  mort ,  Paffreufe  mort  menace  votre  vie  ; 

Les  Dieux  jaloux  de  leurs  bienfaits 

A   mon  bonheur  portent  envie  , 

Et  le  trépas ,  d'un  bras  impie , 
S'apprête  à  déchirer ,  ô  comble  de  forfaits  ! 
Lesx  vertueux  liens  de  deux  amis  parfaits. 

Non,  jamais  la  nattre  a\ 

N'avait  de  fes  fécondes  mains 
Vu  fortir  un  préfent  plus  parfait ,  ni  plus  rare  3 
Que  celui  qu'elle  fit ,  vous   donnant  aux  humains. 
Peut-être  le  féjour  où  l'audace  et  le  crime 
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Ne  celïe  de  fe  déborder, 

Eft  indigne  de  pofféder 
Un  cœur  fi  généreux ,  une  ame  fi  fublime. 
Hélas  !  quand  je  voyais  l'univers  infecté 
De  perfides  complots ,  de  trahifons  atroces , 
Malgré  de  fages  lois  des   mœurs  toujours  féroces , 

Je  m'étais  cent  fois  révolté 

Contre  tant  de  fcélérateflè , 

Et  fouvent  de  l'auftérité 

Pouffant  à  l'excès  la  rudefle , 

Ma  haine  confondait  fans  ceffe 

Le  crime  avec  l'humanité  ; 

Mais  par  un  retour  de  fageffe 
Mon  efprit  rappelait ,  pour  fortir  de  Tivreffe  ,> 
î)e  vos  rares  vertus  la  divine  fplendeur, 

Et  pardonnait  en  leur  faveur 

A  tous  les  vices  de  Fefpèce. 

Dieux  protecteurs  des  malheureux  , 

Dieux  fcnfibles  et  pitoyables, 
Qui  recevez  les  pleurs  des  humains  miférables  , 
Toi ,  qui  de  l'amitié  forma  les  premiers  nœuds , 

Mes  Dieux  ,  foyez-moi  favorables , 

Entendez  mes  cris  douloureux , 
Et  ne  permettez  pas  qu'en  vain  je  vou*  implore. 
Dérobez  au  trépas  une  fœur  que  j'adore  ; 
Agréez  mon  encens ,  mes  larmes ,  mes  foupirs. 
Si  jufques  dans  les  cieux  ma  voix  fe  fait  entendre, 

Exaucez  les  vœ*ux  d'un  cœur  tendre , 
Et  daignez  accorder  à  mes  ardens  défirs 
Le  feul  bien  qu'à  jamais  de  vous  j'ofe  prétendre. 
Confervez  les  précieux  jours 
De  votre  plus  parfait  ouvrage  3 
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Que  la  faute  brillante  accompagne  leur  cours  y 
Et  qu'un  bonheur  égal  foit  toujours  leur  partage. 
Si  l'inflexible  fort  qui  nous  donne  la  loi 

Demande  un  fanglant  facrifice , 

Daignez  éclairer  fa  jultice  ; 
Oue  fon  choix  rigoureux  ne   tombe  que  fur  moi. 
J'attends  fans  murmurer ,  victime  obéillante  , 

Que  l'inexorable  trépas, 

De  ma  fœur  détournant  fes  pas , 
Veuille  émoufler  fur  moi  fa  faux  étincelante. 
Mais  fi  tant  de  faveurs  que  j'ofe  demander 
Sur  un  faible  mortel  ne  peuvent  fe  répandre , 

O  mes  Dieux  !  daignez  m'accorder 
Que  nous  puilTions  tous  deux  au  même  jour  defeendre 
Dans  ces  champs  ombiagés  de   myrthës ,  de  cyprès, 

Séjour  d'une  éternelle  paix , 
Et  qu'un  même  tombeau  renferme  notre  cendre^ 


E   P   I  T   R  E   S,  SÔj 

E  P  I  T  R  E 

A 

MA     SŒUR     de     BRUNSWIG. 

Quil  eji  des  plaijirs  pour  tout  açjc. 


XJ  ans  le  monde  ,  ma  fœur  ,  tout  ce  qui    naît  périt. 
Une  éternelle  loi  tour  à  tour  y  piofcrit 
Ces  générations  qui  constamment  renaifTent, 
Et  fous  la  main  du  temps  auffitôt  difparaiflent. 
^i  la  rapidité  d'un  fi  prompt  mouvement 
Ne  fe  fait  pas  pour  nous  fentir  à  tout  moment , 
C'eft  qu'on  fait  chaque  jour  une  perte  infenfible  , 
Que  chaque  homme,  entraîné  par  quelque  foin  pénible,' 
Ou  rempli  d'un  deflein  dont  l'efpoir  le  féduit , 
Laiffe  échapper  le  temps  qui  loin  de  nous  s'enfuit. 
Mais  à  peine  le  cours  de  deux  luftres  s'achève  , 
Que  nos  jours  écoulés  paraiffent  moins  qu'un  rêve. 
Quand  l'âge  irrévocable  a  fillonné  nos  fronts, 
Alors  nos  yeux  furpris  découvrent  fes  affronts^ 

Comment  a  difparu  le  feu  de  ma  jeunefle  ? 
De  mes  fens  enchantés  l'impétueufe  ivreffe , 
Ce  fonds  inépuifable  et  fertile  en  défirs, 
Ces  ailes  pour  voler  de  plaifirs  en  plaifirs  ? 
J'exifte,  et  cependant  je  ne  fuis  plus  le  même, 

0  vérité  cruelle  ,  humiliant  problème  . 
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Qui  dévoilant  les  lois  de  la  fatalité 
Aggrave  encor  mes  maux  par  leur  néceffité  ! 

Offufqué  des  vapeurs  de  la  mifantropie, 
Las  de  perdre  en  détail  les  reftes  de  ma  vie  , 
Au  point  de  renoncer  à  l'efpoir  du  bonheur, 
L'amour  -  propre  aiiffi-tôt  s'empare  de   mon  cœur  ; 
De  ce  flatteur  adroit  le  difcours  me  confole. 

Appaife ,  me  dit-il,  ce  murmure  frivole, 
Ecarts  féditieux   de  tes  fens  révoltés  ; 
Tu  perdis  moins  de  biens  qu'il  ne  t'en  efr,  reftés. 
Le  printemps  de  tes  jours  fait  place  à  leur  automne. 
Flore  en  fuyant  tes  pas- te  confie  à  Pomonei 
Tu  promettais   jadis,  a  préfent   tu  produis, 
Et  dépouillé  de  fleurs,   tu  dois  porter  des  fruits. 
Dans  ta  maturité  la  raifon  te  décore  ; 
Ton  goût,    ton  jugement,  Vient  à  peine  d'éclore  ; 
Ci  fïï  guida  jadis  Ariftide  et  Platon  , 
Trajan,  les  Antonin     Titus  et  Scipion. 
Que  la  raifon   t'éclaire  en  cet  affreux  dédale 
Où  l'intérêt,  l'orgueil,  l'envie  et  la  cabale 
S'empreflfent  d'égarer  tes  pas  mal  affurès. 
Elle   fauva  tes  jours    de    périls  entourés. 
Ta  jeunefle  a  bien  pu  jeter  des  étincelles  ; 
Compare  leur  cc'at,  leurs  beautés  peu  réelles, 
A  la  fageffe    enfin  ,  à  ce  don  précieux 
Dont   Minerve  elle-même  a  fait  trophée  aux  cieu:;. 

J'attendais  fon   difcours  en  répandant  des  larmes. 
Amour,  me  faudra-t-il  renoncera  tes  charmes, 
Ditais-je,  et  faut-il  donc  qu'infenfible   à  jamais, 
Mes  organes  ufés  rejettent  tes  bienfaits  ; 
Mais  cent  plaidrs  nouveaux  s'offrent  à  ma  penfée, 
Plus  vrais,  plus  affoids  à  ma  couife  avancée. 

Plions  , 
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Plions ,  puifqu'il  le  faut ,  fous  les  lois  du  deftin , 
Du  couchant   d'un  juur  fombre  embelliflons  la  fin  ; 
Près  de  frapper  au  but  d'une  pénible  conrfe  , 
Cherchons   pour  nos  défirs  encor  quelque  reffource; 
Couronnons-nous  des  rieurs  du  tendre  Anacréon  ; 
J'en  veux  le  front  paré  traverfer  l'Achéron. 
Jufqu'au  temps  où  des   morts  le  nocher  me  réclame, 
Que  la  férénité  fe  maintienne  en  mon  ame. 
Je  renonce   au  fracas  de  ces  plaifirs  fougueux , 
Si  peu  fatisfefàns  et  toujours  dangereux. 
Vous .  molle  oiiiveté  .  chantons  ,  douceurs  fuciles  ,• 
Je  vous  quitte  en  faveur  d'amufemens  utiles. 

Je  vis  avec  les  morts  ;  leurs  doctes  monumens 
A  d'auftères  leçons  joignent  les  agrémens. 
Au  coin  de  mon  foyer ,  tranquille  et  folitaire , 
Je  converfe  avec  Lock,  Tacite,  ou  bien  Homère, 
Si  quelque  fage  vient ,  je  me  plais  à  l'ouïr  ; 
Les  talens  font  un  bien  dont  l'efprit    doit  jouir. 

Mes  organes  flattés  des  fons  de  l'harmonie 
ChérhTent  tous  les  arts  qu'a  produit  le  génie  , 
J'aime  fur  le  théâtre  à  voir  Sémiramis 
Frémir  au  fouvenir  de  fes  crimes  commis, 
Ou  dans  les  murs  pompeux  qu'elle  élève  à  Carthage 
L'amoureufe  Didon ,  dans  l'excès  de  fa  rage , 
Pour  un  amant  ingrat ,  mais  qui  fut  la  toucher  , 
Abandonner  le  trône  et  courir  au  bûcher. 

Je  me  plais  dans  les  traits  de  la  vive  peinture 
Des  fentimens  qu'en  nous  a  gravés  la  nature  ; 
Sur-tout  fi  le  poète  a  l'excellent  fecret 
De  nourrir  ,  d'échauffer ,  d'accroître  l'intérêt , 
D'exciter  la  terreur  ,  d'augmenter  mes  alarmes , 
De  m'attendrir  au  point  de  répandre  des  larmes, 

Tome  I.  Mélange?:  O 
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Si  je  n'habite  plus  cette  orageufe  cour 

Où  tant  dillu fions  environnent  l'amour , 

Un  fentiment  plus  fin,  plus  noble  et  plus  folide, 

De  ce  bonheur  perdu  fait  remplacer  le  vide. 

0  divine  Amitié  !  préfent  chéri  des  cieux  ! 

Ce  n'eft  que  dans  ton  temple  où  vivent  les  heureux. 

J'ai  connu  le  bonheur  depuis  que  dans  mon  arae 

Tu  daignas  allumer  cette  pudique  flamme  ; 

Ton  doux  contentement  n'eft  jamais  combattu 

Par  les  étroits  devoirs  qu'impofe  la  vertu. 

C'eft  toi,   fille  du  ciel,  dont  l'appui  fecourable 

Du  déclin  de  mes  jours  rend  la  fin  fupportable 

Far  le  cœur  dont  ta  main  m'a  rendu  pofïefleur. 

Ce  noble  fentiment  vous  l'éprouvez  ma  fœur. 
Ce  cœur  que  je  diéris ,  quel  eft-il?  c'eft  le  vôtre: 
Lui  feul  il  me  fuffit ,  je  renonce  à  tout  autre , 
Oui  volage  ,  indiferet ,  habile  à  m'impofer  , 
De  la  vertu  fe  pare ,  afin  d'en  abufer. 

Je  trouve  tout  en  vous  ,  efprit ,  vertu ,  tendrefle , 
Et  l'indulgent  fuppoit  qu'exige  ma  vieilleffe  j 
A  vous  à  cœur  ouvert  je  puis  me  confier. 
Qjiel  malheur  quand  d'amis  il   faut  nous  défier  ! 
On  fent ,  on  vit  en  eux ,  c'eft  un  autre  foi-même  ; 
J'exifte  doublement  dans  une  fœur  que  j'aime. 
Oue  là  jeuneiTe ,  aveugle  en  fes  égaremens  , 
Se  livre  au  tourbillon  de  fes  plaifirs  bruyans; 
Que  de  cent  nouveautés  la  lanterne  magique 
Réveille  fon  ennui  d'un  fommeil  léthargique  ; 
Je  vois  fans  l'envier  profpérer  fes  beaux  jours. 
J'ai  pour  calmer  mes  maux  trouvé  d'autres  fecours  ; 
Vous  avez  vu ,  ma  fœur],  jufqu'où  s'étend  leur  nombre. 

AiruT,  fans  que  les  ans  me  rendent  morne  ou  fombre 
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Des  faveurs  qae  fur  moi  le  ciel  daigna  jeter, 
En  bornant  mes  défirs  ,  je  fais  me  contenter, 

Votre  amitié,  ma  fœur,  en  eft  la  principale. 
C'eft  un  bien  qu'à  mes  yeux  aucun  autre  n'égale. 
Daignez  me  conferver  ce  tréfor  précieux 
Et  de  tous  les  mortels  je  fuis  le  plus  heureux. 

Que  m'importe  dès-lors  que  mes  fens  s'aftaiblilTent, 
Que  mon  ardeur  s'éteigne  et  mes  cheveux  bîanchiflent? 
Je  renonce  à  l'amour,  j'embraiTe  l'amitié  , 
Et  loin  d'être  à  mes  yeux  un  objet  de  pitié, 
Sans  redouter  du  temps  l'irréparable  outrage, 
J'ai  fu  trouver,  ma  fœur,  des  plaifirs  en  tout  âge. 
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MA    SŒUR    AMELIE, 

En   pajjant   la    nuit  fous  fa   fenêtre   pour    aller 
en  Siléjîe. 


oommeil,  auteur  du  doux  repos, 
Reftaurateur  divin  de  la  fanté  perdue, 

Répands  et  jette  tes  pavots 
Sur  les   yeux  de  ma  foéur  dans  fon  lit  étendue. 

Fais  voltiger  fur  fon  chevet 

Les  rêves  les  plus  agréables  ; 
Qu'elle  entende  en  rêvant  les  voix  ,  fur  fon  duvet , 

O   z 
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Des  Nymphes  d'Apollon,  des  Sirènes  aimables ? 
Chantant  en  chœur  et  d'un  fon  net 
La  tablature  chromatique, 
Du  Contrapunto  pathétique, 
Mêlé  des  plus  favans  motets, 
Tous  harmoniques  et  bien  faits.. 
Qu'aucun  rêve  effrayant  n'altère 
Ou  n'échauffe  fon  fang  en  fa  courfe  ordinaire; 
Que  la  fanté ,  dès  fon  réveil , 
Et  la  vigueur,  fa  fceur  cadette, 
L'accompagnent  à  fa  toilette  , 
Derrlain  dès  que  le  jour  finira  fon  fommeil; 

Pour  moi ,  que  le  deftin  lutine , 
Dans  des  travaux  pefans,  toujours  forcé  d'errer, 
De  fatigues  fans  fin  ayant  pris  la  routine, 
Je  confens  que  Morphée  ofe  encor  me  fruitier 
Du  doux  repos,  ma  fceur,  que  mon  cœur  vous  deflinej 

Et  fi  vous  en  jouiffiez  , 
Mes  veilles  et  mes  foins  feraient  tous  oubliés. 
P-uiflîez-vous  donc  dans  votre  afilé, 
Loin  du  fracas,  loin  de  l'ennui, 
En  confervant  l'ame   tranquille  , 
Palier  des  jours  heureux,  et  de  plus  douces  nuits? 
Penfant,  ma  fœur,  que  partout  où  je  fuis 
En  quelque  temps  que  ce  puifle  être, 
Abfent ,  ou  bien  à  vos  genoux, 
L'attachement  ne  peut  s'accroître 
Que  jufques  au  tombeau  je  conferve  pour  vous. 
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EPITRE    IL 

A 

MA    SŒUR    AMELIE. 

V  OUS  fouffrez  donc  auffi  de  nos  cruelles  guerres? 
Ec  le  Français  fougueux,  infolent  et  pillard, 

Conduit   par  un  obfcur  Céfar, 

A  ,  dit-on  ,  ravagé  vos  terres , 
Tandis  que  fans  raifon  ,  guidé  par  le  hafard  , 
Un  ennemi  cent  fois  plus  dur  et  plus  barbare  , 
Par  le  fer  et  le  feu  fignalant  fes  exploits, 

Par  le  Cofaque  et  le  Tartare 

A  réduit  la  Prufle  aux  abois. 

Effaçons  de  notre  mémoire 
Des  objets  révoltans  qui  doivent  lui  pefei  ; 
Nous  rappeler  toujours  notre   funefte  hiftoire , 
Serait  aigrir  des  maux   que  l'on  doit  appaifer. 

Moi,    dont  les  bltiTures  ouvertes, 

Saignent  ençor  de  tant   de  pertes , 

M'approchant  du  bord  du  tombeau , 

Pourrai-je  en  rimes    enfilées 

Peindre  d'un  languiflant  pinceau , 
Dans  le  deuil,  dans  l'ennui  tant  d'heures   écoulées, 

Et  de  nos  pertes  fignalées 

Renouveler  l'affreux   tableau? 
Lorfque  de  l'occident  amenant  les  ténèbreiu, 

Etendant  fur  l'azur  des  cieux 

O? 
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Les  crêpes  épaiiïis  de  fes  voiles  funèbres  $ 

La  nuit  vient  cacher  à  nos  yeux 
De  l'aftre  des  faifons  le  globe  radieux  ; 

Philomèle  au  fond  d'un  bocage 
Ne  fait  plus  retentir  de  fon  tendre  ramage 
Les  échos  des  forêts  alors  filencieux  : 
Elle  attend  le  moment  que  la  brillante  Aurore  > 

Verfant  le  nectar  de  fes  pleurs  , 

Avec  l'aube  nous  fafle  éclore 

Le  jour,  les  plaifirs,  et  les  fleurs. 
Ma  fœur,  en  fuivant  fon  exemple, 
Muet  dans  ma  douleur  ,  fenfible  à  nos  revers , 
Laiflfant  pendre  mon  luth,  laiflant  dormir  les  vers, 
J'attends  que  la  fortune,  à  la  fin ,  de  fon  temple 

Me  rende  les  fentiers  ouverts. 
Mais  fi  je  vois  que  la  cruelle 
D'un  caprice  obftiné  me  demeure  infidelle. 
Du  fond  de  fes  tombeaux  et  des  urnes  des  morts 
Je  n'entonnerai  point  la  plaintive  élégie, 

Dont  l'artifice  et  la  magie , 

Par  fes  lamentables  accords  , 
Verfant  fur  les  efprits  fa  trifte  léthargie, 

Les  endort  fur  fes  fombres  bords. 
Ah!  plutôt  fur  le  ton  de  la  vive  allégreffe 

J'aimerais  à  monter  mon  luth  ; 

Suivre  des  ris  la  douce  ivreffe, 

Au  plaifir  payer  mon   tribut. 
Qui  fe  trouve  au  milieu  de  fleurs  à  peine  éclofes  , 
Refpirant  leurs  parfums,  contemplant  leurs  attraits  , 
Çhoifit  l'œillet,  les  lis,  les  jafmins  ,  et  les  rofes , 

En  fe  détournant  des  cyprès* 
Tandis  que  ces  rians  objets 
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A  moi  £e  préfentent  en  foule, 

Emporté  d'un  rapide  cours , 

Le  temps  s'enfuit,  l'heure  s'écoule, 
Et  m'approche  déjà  de  la  fin  de  mes  jours  : 

Pourrai-je  encor  fur  le  Parnaffe 

Me  traînant  fur  les  pas  d'Horace  , 
Monter  en  étalant  mes  cheveux  blanchiflans  ? 
Quand  neuf  luftres  complets  dont  me  chargent  les  an?  , 

Me  montrent  la  frivole  audace 

D'efforts  déformais  impuifTans , 
Les  Mufes^.on  le  fait,  choifiifent  leurs  amans 

Dans  lage  de  la  bagatelle; 

Hélas  !  j'ai  pafle  ce  bon  temps. 
Si  pourtant  m'honorant  d'une  faveur  nouvelle, 
Calliope  daignait,  en  réchauffant  mes  fens , 
M'infpirer  par  bonté  dés  fons  encor  touchans, 

Rempli  des  feux  de  l'immortelle, 

Croyant  mes  beaux  jours  renaiiTans  , 

Je  chanterais  vos  agrémens, 

Votre  amitié  tendre  et  fidelle  , 

Vos  grâces,  vos  divers  talens. 
Par  les  accor-ds  de  l'harmonie , 

De  l'émule  de  Polymnie 
Je  pourrais  attirer  les  regards  indulgens. 
Trop  promptément  hélas!  de  cet  aimable  fongç 

Se  diiïipe  l'illufion. 

Déjà*  le  réveil  me  replonge 

Dans  la  trille  réflexion. 

Qu'importe  qu'une  J\lufe  folle 

M'égare  par  légèreté  ? 

Heureux  ,  quand  l'erreur  nous  confole 

Des  ennuis  de  la  vérité  ! 

0    4. 
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MA    SŒUR    AMELIE, 


Sur  le  Hazard. 


IN  ON,  vous  ne  croyez  point  que  l'humaine  misère  \ 
Attire  les  regards  du  Dieu  qui  nous  éclaire  , 
Et  c'eft  avec  raifon  :  de  la  félicité 
Rien   ne   peut  altérer  l'impaffibilité. 

Ce  Dieu ,  fourd  à  nos  voeux  ,  ignore  nos  demandes  , 
Et  lorfque  fes  autels  fument  de  nos  offrandes  , 
înfenfible  aux  parfums  dont  on  vient  l'encenfer, 
Sans  daigner  nous  punir  ,  fans   nous  récompenfer, 
A  d'auffi  vils   objets  loin  d'attacher  fa  vue , 
Ne   gouvernant  qu'en  grand  cette  maffe  étendue, 
Et  ces  globes  nombreux  qui  flottent  dans  les  airs, 
Aux  primitives  lois  il  foumet  l'univers. 

Mais  quelle   eft  ,  direz-vous  ,  la  fource  fi   féconde 
Des   deftins  différens  que  l'homme  a  dans  le   monde? 
Si  Dieu  ne  prévoit  rien,  s'il  n'a  rien  réfolu, 
S'il  n'étend  point  fur  nous  fon  pouvoir  abfolu, 
De  ce  nombre  infini  de  fortunes  diverfes  , 
De  fuccès ,    de  revers,    de  grandeurs,    de   traverfes , 
Qui  de   nos   trilles  jours  rempliffent  le  courant, 
L'homme  ferait-il  feul  le  puiffant  artifan? 
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Nous  a-t-on  bien  prouvé   ce   qu'avance  Voltaire , 
Où  l  imprudent  périt ,  le  prévoyant  prof  père  ? 

Je  ne  veux  pas ,  ma  fœur,   mifantrope  fâcheux, 
Outrant  de  notre  état  le  detfin  malheuieux, 
Ravaler  devant  vous  avec  trop  de  rudeffe 
Les  lueurs  que  fouvent.  accorda  la  fagelTe. 

La  nature  aux  humains  difpenfàtu  fes  faveurs , 
Fut  avare  en  tout  temps  de  dons  fupérieurs  ; 
Cependant  l'on  a  vu  l'art  et  la  politique 
Préparer  des  fuccès  au  vainqueur  du  Granique, 
Céfar  joignant  l'audace  à  fes  prudens   defleins, 
Par  fon  puiiïant  génie  affervir  les  Romains. 
A  côté  des  héros  que  leurs  exploits   fignalent, 
Mahomet  ou  Vafa  peut-être  les  égalent. 
De  ces  âges  nombreux  avant  nous  écoulés, 
Parmi  tant  de  grands  faits  fans  choix  accumulés , 
11  eft  bien  peu  de  noms  dignes  qu'on  les  rappelle. 
La  vertu  rarement  a  le  bonheur  pour  elle. 

N'apercevez-vous  pas  la  foule   d'inconnus 
De  fous  ,  d'extravagans  aux  honneurs  parvenus , 
Sans  grâces,  fans   talens  ,  fans  efprit,  fans  mérite, 
Paffer   étourdiment  à  leur  grandeur  fubite, 
Les  regards  éblouis  d'un  éclat  emprunté, 
Dédaigneux,  arrogans ,  ivres  de  vanité, 
Des  peuples  profternés  mcprifer  les  hommages , 
Tandis  que  le  malheur  perfécute  les  fages? 
Le  monde  eft  donc ,  ma  fœur ,  l'empire  du  hafard  5 
Il  élève  ,  il  détruit:  bizarre  à  notre  égard, 
11  ufurpe  les  droits  de  notre  prévoyance. 

Ne  vous  figurez  ,point  cette  aveugle  puiflance, 
Ce  Dieu  du  paganifme  ,  émule  du  Deitin , 
Oi'i  difpofe  de  tout  fans  choix  et  uns  deilein, 
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Le  hafard  efl  l'effet  de  ces  caufes   fécondes 
Dont  les  refTotts  couverts  de   ténèbres  profondes 
Sous  leur  déguifement  fâchant  nous  échapper  , 
Par  leur  fauffe  apparence  ont  l'art  de  nous  tromper. 

Le  philofophe  fait  que  dans  toutes  les  chofes 
Les  effets  font  produits  du  fein  fécond  des  caufes; 
D'un  pas  fur,  mais  tardif,  par  le  raifonnement 
11  remonte  au   principe   après   l'événement. 

L'infolent  politique  ,  ambitieux  et  fombre , 
Porte  d'un  bras  hardi  fa  lumière  en  cette  ombre  ; 
Il  perce  l'avenir  fans  l'avoir  aperçu  ; 
11  règle,  embrouille  tout,  et  fe  trouve  déçu, 
ï/aveugle  en  tâtonnant  prend  pour  des  certitudes , 
La  trompeufe  apparence  et  les  viciffitudes , 
Et  dans  ce  labyrinthe  ardent  à  pénétrer, 
Sans  fil  pour  le  guider,  il  y  court  s'égarer, 
Bronchant  à  chaque  pas  au  bord  des  précipices. 
Qui  peut  lui  révéler  les  bizarres  caprices 
De  tant  de  faibles  rois  pétris  d'illufions  , 
Changeans  dans  leurs  faveurs  ,  jouets  des  pafîlons? 
Quels  feront  les  devins,  ou  quels  efprits  fublimes 
Pourront  lui  défigner  l'efpèce  de  victimes 
Que  l'Ange  deftructeur,  armé  par  le  trépas, 
Moiffonnera  l'hiver  au  fein  de  tant  d'Etats  ? 
Qu'un  roi  foit  emporté ,  que  fon  fils  le  remplace  , 
Le  monde  politique  en  prend  une  autre  face; 
Par  d*autres  paffions  fe  laifTant  dominer, 
Sur  un  plan  différent  ce  roi  va  gouverner; 
De  nouvelles  erreurs  chaflfent  les  anciennes  , 
Et  changent  les  motifs  des  faveurs  ou  des  haines. 

Mais  que  dis-je  ?  au  confeil  un  moindre  choc  fuffit, 
Qu'on  exile  un  miniftre ,  une  femme  en  crédit  > 


E   P   I   T    R   E   S.  219 

lamais  les  fucceffeurs  dans  ces  premières  places 
N'ont  de. leurs  devanciers  daigné  fuivre  les  traces, 
Et  fouvent  dans  les   cours  pour  un  moindre  fujet 
Iout  prend  une  autre  forme  et  change  de  projet. 

Tant  d'intérêts  divers  ,  tant  d'intrigues  horribles , 
Des  révolutions  les  fecouffes  terribles , 
C'eft  l'océan  en  proie   aux  aquilons  fougueux  : 
De  leur  contraire   effort  le  choc  impétueux 
Fait  foulever  les  flots  ,  les  enfle ,   les  irrite  , 
Les  pouffe   avec  fureur,    les  rompt,  les  précipite, 
Et  la  mer  mugiflante  en   frappant  à  fes  bords , 
Y  jette  en  reculant  des  débris  et  des  morts. 

Notre  frêle  vaiffeau  ,   fans   mâts   et  fans   bouflble  , 
Flotte  fans  avirons  au  gré  du  vague  Eok, 
Il  range  des  écueils ,  il  défire  un  abri  ; 
L'un  trouve  fon  falut  où  l'autre  avait  péri  : 
La  prudence  n'eft  donc  qu'un  art  de  conjecture. 

L'exemple  prouve  bien  cette  vérité  dure. 
Etait-ce  fon  mérite  ,   était-ce  fa  beauté 
Qui  du  rang  le  plus  bas  et  de  l'obfcurité 
Quand  fes  attraits  flétris  touchaient  à  leur  automne , 
Eleva  Catherine  et  la  mit  fur'  le  trône  ! 
Si  d'un  œil  amoureux  le  lubrique  regard 
Ne  l'eût  dans  fes  tranfports  fait  convoiter  au  Czar, 
A  fon  deftin  obfcur  à  jamais  condamnée  , 
Le  Pope  dans  Mofcovv  ne  l'eût  pas  couronnée. 

Mais  confultons  fans  choix  les  faites  de  l'amour; 
Entre  mille  beautés  qui  brillaient  à  fa  cour , 
Pour  remplacer  trois  fœurs   qui  furent  fes  maitreffes , 
Louis  n'adreffa  point  fes    vœux  à  des  duchefles  ; 
L'indigne  rejeton  d'un  financier   profcrit 
Devint  l'heureux   objet  dont  fon  cœur  fe  nourrit. 
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Toujours  plus  amoureux  et  reiTerrant  fes  chaînes , 
Ira  fes  mains  de  l'Etat  Louis  remit  les  rênes. 
Ce  d'Amboife  en   fantange  eit  l'Atlas  des  Fraucùï , 
A  fon  bureau  fe  vend  et  la  guerre  et  la  paix. 
Pompadour  ne  fait  point  filer  le  fils  d'Alcmène, 
C'eft  l'indolent  Bourbon  que  l'habitude  enchaîne, 
Et  ces  charmes  divins  que  nous  n'aurions  connus 
Ou'en  quelque  temple  obfcur ,  fous  les  lois  de  Vénus , 
Décident  à  préfent  des   deftins  de  l'Europe. 

Dites-moi  quel  devin  habile  en  horofcope , 
En  confultant  les  cieux  et  fon  aftre  en  naifïant , 
Pouvait   lui  préfager  ce  deflin  floriffant? 
Elevée  en  exil  depuis   fa  tendre  enfance  , 
De  fon  ambition  l'orgueilleufe  efpérance 
N 'avait  ofé  former  des   vœux  auflï  hardis 
D'Etiol    en  lepoufmt  la  mit  en  paradis. 
Nous  ,   que   l'expérience  inftruifit  dans  les  brigues , 
Qui  connaifibns  les  cours  et  leurs  fourdes  intrigues  , 
L'artifice  commun  à  tous  les  courtifans, 
Oui  pour   mieux  fupplanter  des  rivaux  tout-puiiTans 
Flattent   des  fouverains  les  paffions  fecrètes , 
Les  charment  au  moyen  d'aimables  marionnettes 
Dont  ils  font  avec  art  jouer  tous  les  refforts , 
Et  maîtres  de  leurs  cœurs  en  règlent  les    tranfports  ; 
Nous  voyons  l'intérêt ,  les  rufes ,   les  adrefles , 
Qui  font  naître  ou  baiffer  le  crédit  des  maitrelTes , 
Et  dans  ce  vil  emploi  qui  dégrade  les  grands , 
Ils  femblent  tour   à  tour  efchves  ou  tyrans. 

Parmi  ces    demi-Dieux ,  çntre  ces  perfonnages , 
Que  la  faveur  créa,   l'Europe  a  vu  des  pages, 
Des  brigands  de  finance ,  arbitres  des  humains , 
Des  reclus  tcnfurés ,  devenus  fouverains , 
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Et  des  greffiers  poudreux,  en  France  connétables. 
Ces  exemples  récens,  ma  fœur,  font  innombrables. 
L'occaljon  fert  mieux  que  ne    font  les  projets. 

Mais  pour  en  revenir  à  de  grands  objets  , 
Abandonnons  des  cours  l'habitant  idolâtre. 
La  guerre  me  fournit  un  plus  vafte  théâtre. 
C'eft  là  que  la  fortune  étale  avec  orgueil 
Et  fon  mépris  bizarre  et  fon  flatteur  accueil. 
Parmi  tant  de  guerriers  dont  le  nombre  l'affiégei 
Ses  dons  font  prodigués   à  ceux  qu'elle  protège; 
Elle  embellit  leurs  .traits  de  brillantes  couleurs  , 
Et  noircit  les  talens  de  leurs  compétiteurs. 

Dans  la  noble  carrière  où  le  héros  s'élance, 
Son  génie  au  hafard  difpute  l'influence  ; 
Mais  il  épuife  en  vain  fes  foins  et  fes  efforts, 
11  dépend  malgré  lui  des  plus  faibles  reiîorts. 

Ces  hommes  ramaffés  dont  fe  forme  une  armée  - 
Sont  les  vils  inftrumens  qui  font  fa  renommée  ; 
La  crainte,  le  défordre,  ou  l'ardeur  du  foldat, 
Fixent  l'incertitude  et  le  fort  du  combat. 
Parmi  tant  de  hafafds  qu'il  court  ou  qu'il  évite, 
Ses  folides  projets  attellent  fon  mérite  : 
C'eft  d'eux  qu'on  doit  juger,  et  non  fans  fondement 
L'applaudir  ,  le  blâmer ,  félon  l'événement. 
Dans  ce  fens ,  des   héros  confidérons  l'hiftoire. 

Eugène,  dont  le  nom  préfageait  la  victoire  , 
Parut  trop  confier  fes  fuccès  aux  hafards , 
Alors  qu'il  infulta  les  fameux  boulevards 
Dont  l'Ottoman  fuperbe  environna  Belgrade  y 
Il  brave  les  périls,  fon  cœur  le   perfuade 
Qu'il  peut  forcer  fes  murs   et  renverfer  fes  tours , 
Avant  que  l'ennemi  lui  porte  des  fecours. 
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Le  Vifir  indigné  vient  l'affiéger  lui-même  , 
Il  envoie  aux  Chrétiens  la  difette  au  teint  blême  j 
Le  defefpoir,  la  mort  s'offrent  à  leurs  regards. 
Prefles  par  le  Vifir ,  accablés  des  remparts  , 
Le  Danube  à  leur  dos  rend  leur  retraite  vaine  : 
Tout  confpirait  enfin  à  la  perte  d'Eugène. 
11   faut  mourir  ou  vaincre  :  un   noble  defefpoir 
L'oblige  à  tout  rifquer,  ainfi  qu'à  tout  prévoir. 
Il  fond  fur  l'ennemi  couvert  par  des  tranchées  : 
Tout  cède;  des  mourans  les  campagnes  jonchées 
Laiffent  un  libre  cours  aux  vainqueurs  empreffés  ; 
Les  Ottomans  confus  font  pris  ou  difperfés. 
Long-temps  le  vieux  Vifir  tint  par  fa  réfiftance 
Le  fort  des  deux  Etats  en   égale  balance  ; 
De  fes  nobles   deffeins  les  beaux  commencemens 
Furent  mal  fécondés  par  les  événemens  ; 
Le  Germain  couronné  des  mains  de  la  Victoire, 
En  emporta  lui  feul  l'avantage  et  la   gloire. 

Ah  !  fi  jamais  ,  Eugène ,  un  de  tes  hauts  projets 
Aux  yeux  d'un  guerrier  fage  annonça  des  fuccès, 
Ce  fut  près  de  Luzare ,  où  tes  foins  et  ta  rufe 
Ont  préparé  le  piège  au  Français  qui  s'abufe. 
Te  dérobant  tu   pars,   et  plus  prompt  que  l'éclair 
Des  digues  du  Zéro  ,  ton  camp  eft  à  couvert. 
A  ces  bords  dangereux,  fans  nulle  défiance, 
Vendôme  conduifait  les  guerriers  de  la  France. 
Eugène  attend  l'inftant  que  le  foldat  mutin 
Sorte  du  camp  français  pour  courir  au  butin  : 
Fendant  tout  ce  défordre  il  veut  par  la  furprife 
Fixer  en   fa  faveur  la  fortune  indécife. 
Qjel  fut  l'effet   d'un  plan   fi  bien    imaginé  ? 
Un  Français  curieux,  par  la  digue  borné, 
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Y  monte  fans  deflein  ;  il  voit  dans  la  campagne 
Eugène  et  fes  héros  vengeurs  de  l'Allemagne   : 
Il  vole  en  rapporter  la  nouvelle  en  fon' camp  ; 
Bientôt  on  fe  raflemble  ,  on  combat  fur  le  champ. 
Eugène  fut  battu.  Tel  eft  le  fort  des  armes. 

Dans  ce  métier  fi  dur,  et  pourtant  plein  de  charmes  3 
Souvent  un  rien   peut  nuire ,  et  dérober  le  fruit 
Du  plus  favant  deflein  prefque  à  fa. fin  conduit. 

Eugène  l'éprouva  lorfqu'il  furprit  Crémone  , 
Par  un  canal  fecret  que  ne  connaît  perfonne , 
11  entre  dans  la  ville  ,  il  borde  le  rempart. 
On  l'en  croit   déjà  maître.  Admirez  le  hafard. 
Un  Irlandais  actif,   qui  veillait  pour  la  France  , 
Accourt  auprès  du  Pô ,  prépare  fa  défenfe  ; 
La  garnifon  l'apprend  ,  tout  fe  joint  à  fon  corps. 
On  combat,  on  repoufle,   on  redouble  d'efforts; 
Le  Français  enhardi  que  le  fort  favorife , 
Force  enfin  le  héros  d'abandonner  fa  prife. 

Le  hafard  rit  ainfi  de  l'orgueil  des  humains  , 
En   fe  jouant  dérange  et  confond  leurs   deffeins  ; 
Injufte  dans  fes  choix,  capricieux,  volage, 
Il  fert  le  téméraire    et  fe  refufe  au  fage. 
En  vain  de  l'avenir  l'efprit  eft  occupé  : 
Quel  homme  à  fon  deftin  jamais  eft  échappé? 
Il  eft  bien  des  malheurs   qu'un  infenfé  s'attire; 
Bornons-nous   aux  revers  qu'on  ne  faurait  prédire. 

Marlborough  que  l'Anglais  a  fi  bien  défigné  , 
Qui   livrant  des  combats  les  avait  tous  gagnés, 
Qui  n'afliégea  jamais  de  place  fans  la  prendre  , 
Libérateur  du  Rhin,  conquérant  de  la   Flandre, 
Marlborough,  le  héros,   l'ame  du  parlement, 
S'eft  vu  précipiter  par  Madame  -M  a  flan , 
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Qui  d'Anne  jufqu'alors   fuivante  peu  connue. 
Anima  contre  lui  la  Reine  prévenue  ; 
Cette  intrigue  de  cour  pour  un  frivole  objet 
De  vingt  rois  alliés  dérangea  le  projet. 

Vous  parlerai-je   encor  de    la  flotte  invincible 
De  ce  grand  armement,  formidable  et  terrible  , 
Dont   l'immenfe  appareil  couvrant  le  fein  des   merS 
Aux  Bretons  d'un   tyran  allait   porter  des  fers. 
L'Angleterre    frémit  et  parut  confondue  : 
Un  grain  de  vent  s'élève  et  la  flotte   eft   perdue. 

Mais    où  vit -on  jamais  plus   de  calamités; 
L'enchaînement  fatal  de    plus  d'adverfités , 
O'en  fournit  des  Stuatts  la  malheureufe  hiftoire  ? 
J'en  rappelle  à  regret  la  fanglante  mémoire. 
Ces  peuples  defcendus  des  Pietés   indomptés  , 
Contre  leurs  fouverains  fourdemeht   irrités, 
A  l'abri  de  leurs  lois  ont  exilé   leur  Reine  : 
Auprès  d'Elifabeth ,    Marie   a   fui  leur  haine; 
Elle  y  cherche  un   afile,    elle  y  trouve   un  cachot, 
Et  l'Anglais  fon  vengeur  la  traîne  à  l'échafaud. 
Mais  après  fon  trépas  à  fa  famille  illuftre 
Le  trône   des   Bretons  rendit  fon   premier  luftre  : 
Ce  théâtre  fanglant ,   entouré  de  dangers  , 
Lui  laiffa  du  bonheur  des  momens  paifagers. 

Aux  tranfports  turbulens  d'un  peuple    fanatique 
On  voit  Charle   oppofer  fa  faible  politique; 
Il  trouve  un  ennemi   cruel  et  factieux, 
Profond,  entreprenant,  fage ,  artificieux, 
Qu'aucun  travail  n'abat  ,  qu'aucun  danger  n'étonne  , 
Qui  d'un  bras  téméraire    ofe  faper  le   trône  , 
Abufe  le  vulgaire,  écrafe   le  puiiïant, 
Et  couvre  fes  forfaits  du  nom  du  Dieu  vivant, 

Cromw 
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Cromwel  de  tous  côtés  ayant  tendu  fes  pièges  , 

Dans  le  fang  de  (on  Roi  teint  les  bras  facriléges, 

Et  Charle  fouffre  enfin  pour  comble  d'attentats 

Un  fupplice  inoui,  digne  des  fcélérats. 

Ainfi  finit  ce  prince  ,  exemple  mémorable  , 

Que  la  grandeur  mondaine  ,  un  rang  fi  refpectable 

Ne  garantirent  point  contre  un  dur  afcendant. 

Bientôt  Jacques  fécond ,  plus  faible  et  moins  prudent , 
Tremblant,  déconcerté  par  fa  fille  et  fon  gendre 
De  ce  trône  fanglant  fut  contraint  de  defcendre. 

Et  ce  jeune  Edouard  que  nous  avons  tous  vu  , 
Au  rang  de  fes  aïeux  à  demi  parvenu  , 
En  héros  vagabond  courir  à  fa  ruine, 
Prouve  par  fes  deftins  fa  funefte  origine. 

Sans  aller  parcourir  l'hiftoire  du  levant, 
Que  ne  dirai-je  pas  du  fort  du  jeune  lwan? 
D'un  monarque  déjà  pourfuivi  dès  l'enfance, 
Une  nuit  renverfa  fon  trône  et  fa  puiffancei 
Une  femme  tremblante,  ivre  de  voluptés, 
Raffemble  des  foldats  à  la  hâte  ameutés  , 
Enchaîne  le  monarque  au  fein  de  fa  patrie, 
Et  le  fait  tranfporter  captif  en  Sibérie. 
Quels  faits  humilians  pour  l'orgueil  des  humains 
Que  de  vils  inftrumens  ont  d'étonnans  deftins  1 

J'ai  fouvent  reconnu  par  mon  expérience 
Combien  peu  fert  le  fil  de  la  vaine  prudence. 
Quand  j'entrai  dans  le  monde  en  ma  jeune  faifon , 
Je  dus  tout  au  hafard  et  rien  à  la  raifon. 
Ardent,  préfomptueux ,  je  m'en  fouviens  encore, 
Je  brûlais  d'imiter  des  héros  que  j'honore: 
Du  centre  des  plaifirs  et  des  bras  du  repos 

Tome  L  Mélanger,  * 
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Sur  les  traces  de  fllars  je  volais  aux  travaux. 
Un  vieux  Sertorius  de  l'école  d'Eugène, 

Pour  traverfer  mes  voeux,  fut  envoyé  de  Vienn-e. 

Tout  ce  que  peut  fournir  l'expérience  et  l'art, 

Fut  employé  par  lui  pour  fixer  le  hafard. 

Dans  ma  fécurité  Neuberg  m'allait  furprendre. 

J'ignorais  ce  qu'un  fage  était  près  d'entreprendre  ; 

J!ignorais  jufqu'aux  lieux  où  s'aflemblaient  fes  corps , 

Son  approche,  et  fur-tout  fes  delfeins ,  fes  efforts. 

Un  transfuge  arrivé   découvrit  le  myitère. 

On  fe  prépare  ,  on  marche,  on  joint  fon   adverfaire, 

La  Victoire  pour  nous  décida  des  combats. 

La  Fortune  en  ces  temps  accompagnait  mes  pas  ; 

Sous  fa  protection  mon  efprit  devint  fage, 

Depuis,  par  fon  penchant  inconftant  et  volage, 

Défertant  nos  drapeaux,   prompte  à  m'abandonner, 
Chez  Daun  et  fur  fes  camps  nous  la  vîmes  planer. 
La  perfide,. en  marquant  fa  barbare  allégrefle , 
Perfécute  à  préfent  ma  prochaine  vieillelTe  ; 
Les  dangers,  les  écueils  remplifTent  mes  chemins, 
Et  la  plume  et  l'épée  échappent  de  mes  mains. 

Vous  avez  vu  ,  ma  feeur ,  dans  des  jours  que  j'abhorre  , 
De  l'audace  et  du  crime  infenfément  éclore 
Ce  monftre  politique,  infolent,  égaré, 
De  rapines,  de  fang,  de  meurtres  altéré, 
Qui  réunit  en  lui  tant  d'intérêts  contraires, 
Qui  ralTemble  en  fes  flancs  d'éternels  adverfaires, 
Careffe  avec  fureur  fes  dangereux  ferpens  , 
Prêt  à  fe  déchirer  tient  fa  rage  en  fufpens  , 
Pour  affurer  ma  chute  et  preiTer  ma  ruine. 

Apprenez  à  préfent  quelle  eft  fon  origine, 
Par  combien  de  forfaits  des  peuples  ignorés 
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L'enfer  de  tant  de  rois  a  fait  des  conjurés. 

Ouel  myftère  odieux  faut-il  que  je  découvre  ? 
De  Vienne  à  Pétersbourg,  et  de  Stockholm  au  Louvre  $ 
La  fraude  ,  l'impofture,  et  l'intrigue  de  cour, 
Font  fervir  à  leur  but  et  la  haine  et  l'amour. 
L'Autrichien   répand  l'or  et  la  calomnie. 
Ce  tyran,   pour  dompter  la  libre  Germanie, 
Flatte,  éblouit,  corrompt  des    rois  mal  confeillés  v 
De  fes  vrais  ennemis  fe  fait  des  alliés. 
Sa  fière  ambition  ,  fa  vengeance  infernale, 
Au  fond  de  leur  palais  introduit  la  cabale. 
D'un   paifible  automate  on  aigrit  les  efprits  ; 
Là  pleure  une  princefTe,  ici  des  favoris. 
Il  communique   ainfi  fes  fureurs  politiques 
Aux  dociles  efprits  des  princes  pacifiques  , 
Qui  fans  s'apercevoir  de  leur   égarement, 
Vienne ,   de  ta  grandeur  deviennent  l'inftrument.' 

Je  reffens  les  effets   du  crime  qui  les  lie; 
C'eft  moi  qui  fuis    puni   de  leur  vague  folie  ; 
Perfécuté  ,  vaincu  ,   mon  fort  m'a  fait  la  loi, 
Ou  de  vivre  en    efclave,  ou  de  mourir  en  roi. 

C'eft  en  vain  que  l'on  penfe  éviter  fon  naufrage; 
L'homme  a-t-il  le  pouvoir  de   conjurer  l'orage, 
Et  comment  détro/mper  des  princes  aveuglés, 
Par  des  fourbes  chéris  fans  cefle  enfbrcelés  ? 
Pouvais-je  enfin  gagner  des  maîtrefles   perfides, 
Ou  réchauffer  le  cœur  de  nos  amis  timides  ? 
Pouvait-on  préfager  que  jamais  les  humains 
Verraient  marcher  enfemble  et  Français  et  Germains,1 
Et  Rufles  et  Suédois,  tous  étouffant  leurs  haines, 
Réunis  et  d'accord  pour  me  charger  de  chaînes  ? 
Que  l'Empiie  entraîné  par  ce  fougueux  torrent , 

P  a 
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Contre  fon  protecteur  s'armât  pour  (on  tyran  ? 

Mais  quittons  ces  faux  Dieux  qui  font   gémir  la  terre, 
Retournons  aux  hniards  que  j'éprouve  à  la  guerre. 

De    nos  fleuves  germains  tous  les  bords  font    couverts 
De  peuples  raflemblés  des  bouts  de  l'univers. 
A  leur  nombre  accablant  il  faut  que  je  m'oppofe, 
Si  je   couvre  un  pays  ,  c'eft  l'autre  que  j'expofe  ; 
Je  vple  à  l'ennemi  le   plus  audacieux, 
Je  l'atteins  ,  une  voix  m'appelle  en  d'autres  lieux. 
Luttant  de  tous  côtés  contre  une  hydre  de  princes» 
Mon  bras  feul  ne  peut   plus  garantir  nos  provinces. 
Tandis  que  mon   Etat  par  eux  elt  envahi  , 
Mes  propres  alliés  m'ont  lâchement  trahi. 
Ai-je    pu  raffermir  la  vertu  dans  leurs  âmes? 
Ai-je  pu  déchirer  tant  de  pactes,  de  trames  , 
Qui  les  rendront  un  jour,  loin   d'accomplir  leurs  vœux, 
L'opprobre  et  le  mépris   de  nos  derniers  neveux? 

Lorfque  de  tant  de  maux  mon  ame  eft  opprefTée  , 
Un  Démon  des  foldats  dérange  la  penfée  ; 
Ce  qui  me  paraît  blanc  à  leurs  yeux  paraît  noir. 
Leurs  chefs  auiîi  troublés  n'ont  plus  des  yeux  pour  voir  ; 
Un  brouillard  trille  et  fombre  offufque  leurs  idées. 
Je  fuis  environné  d'ames  intimidées, 
J'attife  les  lueurs  de  leur  faible  raifon; 
J'oppofe,  mais  en  vain,  l'antidote  au  poifon. 
Le  nombre  d'ennemis  ,  le  danger  qui  s'augmente  , 
Des  revers  tout-  récens  accroiflent  l'épouvante. 

Cependant  l'ennemi  remuant,  inquiet, 
Roule   dans  fon  efprit  un  dangereux  projet. 
Il  faut  ou  le  combattre,  ou  fuccomber  fur  l'heure; 
11  faut  que  d'un  héros  l'ame  fupérieure 
Donne  l'exemple  en  tout,  du  deuiier  au  premier. 


E   P    I    T   R    E   S.  23$ 

Ainfi  près   de  l'Èuphrate  un  antique  palmier 
Elève  les  rameaux  de  fa  fuperbe  tête, 
Brave  ,  fans  s'ébranler,  l'affaut  de   la  tempête, 
Tandis  que  l'aquilon  au   bord  des  vives  eaux. 
Courbe  les  tendres  joncs  et  brife   les   rofeaux. 

Mais  ces  rofeaux,  ma  fœur,  de  nos  combats  décident , 
Et  que  peut  l'officier  quand  leurs  cœurs  s'intimident? 

Ainfi  dans  les  palais,  ou  dans  les  champs  de  Mars , 
En  ce  monde  maudit  il  n'eft  que  des  hafards. 
Malgré  tous  les  calculs  qui  règlent  fa  conduite» 
L'orgueilleufe  raifon  fe  trouve  enfin  réduite 
A  confeiïer  ici  que  l'homme  en   tout  borné 
Suit  le  torrent  du  fort  dont  il  eft  entraîné. 

Mais  à  quoi,  dira-t-on,  peut  fervir  la  prudence, 
Si  fes  fecours  font  vains,  fes  efforts  fans  puiflance? 
Autant  nous  vaudrait-il  dans  nos  jours  mal  ourdis 
En  fecouant  fon  joug  agir  en  étourdis. 

La  prudence  n'eft  point ,  il  eft  vrai,   panacée, 
Oui  chafle  tous  les  maux  dont  l'ame  eft   oppreffee; 
Son  art  ne  s'étend  pas  à  rendre  l'homme  heureux, 
Mais  à  calmer   nos  maux,  à  modérer  nos  vœux. 
Elle  cède  aux  rigueurs  du  fort  qui  fe  foulève  ; 
C'eft  un  fil  qui  conduit,  mais  ce  n'eft  pas  un  glaive 
Propre  à  trancher  les  nœuds  de  la  difficulté. 

De  tant  d'écueiis  où  l'homme  aurait  été  jeté  , 
Des  maux  qu'on  aperçoit  fon  fecours  nous    préferve: 
Sa    circonfpection  qui  veille,  et  nous   conferve 
A  travers  les  dangers  d'un  pas  prémédité , 
Nous  guide  ,  entre  la  crainte  et  la  témérité  , 
Par  une  route  étroite  aux  humains  peu   commune. 
Souvent  fa  patience  a   Jaffé  la  fortune. 
Elle  attend  tout   du  temps,  mais  fans  le  prévenir, 
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Et  jamais  fon  orgueil  ne  régla  l'avenir. 

Lardons  donc  le  deftin  dans  fes  demeures  fombreâ 
Nous  voiler  fes  arrêts  d'impénétrables  ombres  ; 
En  fouffrant  les  revers  ,  fans  en  être  abattu  , 
Il  faut  s'envelopper,  ma  fœur,  dans  fa  vertu. 

A  O.  Pretfchendorf,le  7  Janvier  176a- 

E  P  I  T  R  E    IV. 


MA    SŒUR    AMELIE, 

SïlY   V.ne  négociation  de  faix  qui  échoua, 

VOLEZ,  mes  vers ,  à  Magdebourg  j 

Allez  chez  ma  fœur  pour  lui  dire 

Que  de  fa  troifième  Hégire  (*) 

Nous  atteignons  le  dernier  jour; 
Ce  fier  triumvirat  qui  voulait  me  profcrire? , 
Parait  agonifant,  et  fa  fureur  expire. 
Du  très-Chrétien  battu  les  guerriers  affaiblis, 

Revenus  d'un  profond  délire, 

Ne  feront  plus  flotter  les  lis 

Parmi  les  aigles  de  l'Empire. 

ÎWais  après  leur  défection 
L'orgueil ,  l'acharnement ,  l'extrême  ambition 

Dont  brûle  l'implacable  Reine , 
Le  forjnidable  apprêt  joint  au  puiffant  effort 

'   (*)   Fuite   de     Mahomet  dp    la   Mecque.    Tendant    la   guerre,    U 
cour  fe  retira  trois  fois  de   Berlin  à   Magdebourg. 
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De  la  fouveraine   du  nord  , 

Feront  encor  rougir  l'arène 

D'un  farig  dont  leur  rage  inhumaine 
Voudrait  défaltérer  l'infatiable  mort. 

Ainfi  nos    vœux  fervens  ont  adouci  le  fort. 
Jouet  des  aquilons  et  des  fureurs  de  l'onde-, 

Dans  peu  notre  nef  vagabonde 
Sur  les  flots  appaifés  pourra  voguer  au  port. 

Mais  qu'il  en  coûtera  de  travaux  cette  année  3 
Avant  d'avoir  atteint  cette  heureufe  journée , 
Où  la  paix  amenant  la  joie  et  les  plaifirs, 
Arrêtera  le  cours  des  pleurs  et  des  foupirs  ! 

Courez  ,  volez  ,  heures  trop  lentes- , 
SurpafTez  ,  s'il   fe  peut ,  mes  rapides  défirs  ; 
Conduifez  fur  nos  bords  ces  Déités  charmantes-, 

Les  Mufes ,  Minerve  et  Thémis. 
Que  Mars  au  front  d'airain  de  fes  flèches  fanglantes 

N'atteigne    que  nos  ennemis  , 

Et  que  nos  demeures  riantes 

Dans  leurs  retraites  innocentes 
Nous  raffemblent  enfin  avec  tous  nos  amis. 
Alors  loin  de  ces  champs  que  Bellone  défolc , 

Au  bout  de  mon  pénible  rôle, 
Déteftant  ce  théâtre  où   fouvent  j'ai  monté , 

Et  fouvent  mal  repréfenté 
D'un  tragique  héros  le  faftueux  fymbole , 

Je  pourrai  vivre  en   liberté , 

Sacrifiant  avec  gaieté 

i\u  bonheur  d'un  peuple  frivole. 

L'ambition  cruelle  et  folle. 

Et  l'ennuyeufe  gravité. 

De  MeifTen,  1760. 
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PRINCE      FREDERIC 


DE       BRUNSWIG. 


JujES  fruits  nés  dans  les  fols  arides , 
De  Berlin  et  de  Sans-Souci, 
Quand  tout  a  le  mieux  réuiïi , 
Ne  valent  pas  les  fruits  fplendides 
Du  beau  jardin  des  Hefpérides  : 
Ils  étaient  d'or ,  et  leurs  appas 
EblouhTaient  les  cœurs  avides 
Qui  préféraient  ces  biens  folides 
A  des  fruits  bien  plus  délicats. 

Virgile  aux  chants  de  l'Enéide 
Nous   peint  d'un  trait   de  fon  pinceau 
Enée ,  ayant  Vénus  pour  guide , 
A  peine  hors  de   fon  vaiffeau  , 
Qu'il  trouve  au  milieu  des  bois  fombres 
La  pomme  d'or  et  le  rameau; 
11  le  faifit:  un  don  fi  beau 
Fut  pour  le  Roi  des  pâles  ombres. 

Pour  moi,  fi  par   faveur  du  fort 
Je  cueillais  un  fruit  auffi  rare, 
Je   n'offrirais  pas  ce  tréfor , 
Au  noir  fouverain  du  Ténare , 
Mais  vous-  auriez  la  pomme  d'or. 
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v^ue  tout  mortel ,  hélas  !  facilement  s'abufe  , 

Quand  la  paillon  le   conduit! 

L'ilîufion ,  l'erreur  l'amufe  , 

Ce  qui  le  flatte  le  féduit. 

J'ai  foutenu  que  la  vieillefle 
Alors  qu'elle  a  profcrit  l'amour,  les  jeux,  les  ris 

Et  les  grâces  de  nos  efprits, 

Se  confolait  par  la  fageffe. 

Chimères  d'un  vieux  radoteur, 

Mal-adroit ,  ennuyeux  ,  fophifte , 

De  la  perte  de  fon  bonheur 

Tout  étourdi ,  rêveur ,  et  trille. 
Quoi!  fon  orgueil  bleiïe  veut  dans  fa  folle  ardeur 
Elever  un  trophée  à  fa  propre  faiblefie  ? 
Ah!  croit-il  dénigrer  par  fon  ton  de  docteur 
La  foule  des  plaifirs  dont  jouit  la  jeunefle? 

Tes  beaux  jours  fe  font  écoulés  , 
Sur  les  ailes  du  temps  les  plaifirs  envolés , 
Par  le  fatal  pouvoir  de  la  viciffitude 
Abandonnant  ton  corps  à  la  décrépitude. 
En  perdant  tous  tes  fens  tu  viens  hors  de  faifon 
Vanter  les  vains  progrès  qu'aura  fait  ta  raifon. 
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Pour  moi,  plus  franc  et  plus  fincèrc , 

Je  porte  avec  ingénuité 

Un  hommage  tout  volontaire 

Au  trône  de   la  vérité  ; 

Je  prends  en  pitié  la  fagefie 

Qui  choifit  pour  Ton  fondement 

Un    corps  tout  ufé  de  vieilleiïe. 

Notre  gaité ,  notre  triftefle  , 
Tout  nous  vient  ou  de  l'âge  ,  ou  du  tempérament  ; 

Quand  on  n'a  plus  l'efprit  volage, 

Quand  on  n'a  plus  de  fentiment , 

C'eft  malgré  foi  que  l'on  eft  fage. 
Il  n'eft  point  de  Neftor  auftèrc  à  nous  tranfir 

Qui  ne  rappelle  avec  plaifir 

Les  jours  de  fa  naiffante  aurore, 

Et  qui  ne  brûle  du  défir 

De  retourner ,  s'il  peut ,  encore 
Sous  l'empire  charmant  de  Vénus  et  de  Flore. 
Ses  regrets  importuns  vous  doivent  avertir 

Que  malgré  lui,  par  impuhTance, 

Il  renonce  à  la  jouiflance 

Des  bienfaits  que  vous  poffédez. 
Les  deftins  rigoureux  ont  de  plus  décidé 
Qu'il  n'en  garderait  point  la  plus  frêle  efpérancs. 

Vous  voyez  donc ,  mes  chers  neveux, 
Que  vocre  âge  eft  le  feul  où  l'on  peut  être  heureux. 
Ufez  de  ce  tréfor  avec  poids  et  mefure  : 

Partout  l'abondante  nature 

Vous  fournie  des  plaifirs  nouveaux. 

Le  Ciel  en  dépit   des  dévots 
Prodigue  fes  faveurs  aux  enfans  d'Epicure, 

Et  la  volupté  la  plus   pure , 
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Comme  une  immenfe    mer  en  répandant  fes  flots, 

Les  défaltère  de  fes  eaux. 

De  fa  liqueur  enchanterefle 

Abreuvez-vous,  jeunes  héros; 

lYlais  gardez-vous  de  fon  ivreîTe. 

On  ne  fent  pas   dans  la  chaleur, 

Dans  le  tranfport ,  dans  le  délire 

Des  paflions  que  l'on  refpire, 

Jufqu'où  peut  aller  leur  fureur. 

Croyez-en  mon  expérience. 

Affuciez  la  tempérance 

Aux  goûts  de  ces  plaifirs  charmane. 

Vous  êtes  dans  votre  printemps , 

Et  le  confeil  de  la  prudence 
Eft  de  vous  ménager  pour  en  jouir  long  temps. 
Les  deftins  ont  borné  les  facultés  de  l'homme; 

Le  prudent  feul ,  bon  économe  , 

En  garde  encor  pour  fes  vieux  ans. 
Ce  n'était  pas  ainfi  que  d'une  voix  tremblante , 

J'exerqais  ma  Mufe  naiiïante 
A  chanter ,  jeune  encor ,  les  fuccès  de  l'amour  \ 

Le  temps ,  de  fa  main  malfefante  , 

D'une  voix  naguère  brillante 

Eteint  le  charme    fans  retour. 
Adieu  gaîté ,   plaiiir ,  et  fanté  floriffante  ; 

Le  fort  inexorable  et  fourd 

S'obftine  à  vouloir  dès  ce  jour 

Que  la  raifon ,  cette  pédante  , 

Sur  mon  efprit  règne  à  fon  tour. 
Vous  voyez  maintenant  quelle  eft  la  différence 
De  l'hiver  de  nos  ans  et  de  l'adolefcence  ; 
L'une  jouit  de  tout ,  l'autre  n'ufe  de  rien. 
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Selon  le  fentiment  d'un  fameux  moralifte  , 

Le  jeune  eft  un  fou  gai ,  le  vieillard  un  fou  trille  ; 

Cependant  le  Leibnitzien 
Dans  l'école  à  grands  cris  obftinément   perfifïe 

A  foutenir  que  tout  eft  bien. 
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COMTE    H  O  D  I  T  Z, 

Sur  Roswû/de. 

KJ  SINGULIER  Hoditz  !   vous  qui  né  pour  la  cour , 
Avez  fui ,  jeune  encore ,  ce  dangereux  féjour  , 
Libre  des  préjugés  qui  trompent  le  vulgaire, 
Vous  riez  de  ces  fous  dont  Fefprit  mercenaire 
N'amafle  des  tréfors  que  pour  les  dépenfer  ; 
De  ces  fats  dont  l'orgueil  fait  fi  bien  s'encenfer  ; 
Se  drefle ,  fe  rengorge ,  et  fe  mire  en  fes   plumes  ; 
Et  de  ces  fombres   fous    qui  dans  les  amertumes , 
Toujours  pour  leur  grandeur  occupés  de  projets, 
S'épuifent  en  travaux  fans  réufllr  jamais , 
Mécontens  du  préfent  à  leurs  vœux  peu  fortable  , 
Cherchent  dans  l'avenir  un  fort  plus  favorable. 
Vous  avez  rejeté  ce  dangereux  poifôn  ; 
Vous  bornez  vos  défirs  à  fuivre  la  raifon. 
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Etre  heureux  en  effet ,   c'eft  bien  la  grande  affaire  ; 
L'orgueil  eft  à  mes  yeux  une  trille  chimère. 
A  quoi  vous  eût  fervi  que  valet  grand  feigneur  , 
Vous  euffiez   quarante  ans  déchauffé  l'Empereur? 
11  eft  beau  d'approcher   de  près  du  diadème  ; 
Mais  il  vaut  mieux  encor  dépendre  de  foi-même  : 
Ainli   vous  avez  fu  d'un  choix  prémédite 
Préférer  aux. grandeurs  l'heureufe  liberté  : 
Sans  fafte  et  fans   apprêts ,  guidé  par  la  nature  , 
Même  fans  y  penfer  d'.fciple  d'Epicure. 

Rofvvalde  en  héritage  entre  vos   mains  paffe 
Le  difputa  bientôt  au  palais  de  Circé  , 
Et  ce  bourg   ignoré  du  Tanaïs  à  l'Ebre , 
Grâces  à  vos  talens  eft  devenu  célèbre  : 
Ce  n'eft  plus  ce  donjon  fombre  et  peu  fréquenté 
Qu'à    peine  on  tolérait  pour  fon  antiquité; 
C'eft  un  féjour  divin  ;  les  yeux  et  les  oreilles 
S'étonnent  d'y  trouver  cent  charmes ,  cent  merveilles  ; 
Le  Talle  et  l'Ariofte  en  deviendraient  honteux , 
S'ils  voyaient   vos  travaux  les  fupaffer  tous  deux. 

Là  des  enchantemens  l'ingénieux  preftige 
Produit  à  chaque  inftant  prodige  fur  prodige  ; 
Tout  refpire ,  tout  vit ,  tout  être  eft  animé. 
Par  un  charme  foudain  ce  bois   eft    transformé  ; 
C'eft  un  jardin  fuperbe ,,  et  là-bas  par  miracle 
Vous  life^  dans  un  puits  les  arrêts  d'un  oracle. 
La  nature  paraît  obéir   à  vos  loix  ; 
Tout  s'arrange ,   fe  fait ,   fe  plie  à  votre  choix. 
Tandis  qu'en  avançant,  on  examine,   orvcaufe, 
L'oeil  eft  foudain  frappé  d'une  métamorpliofe  : 
En  fuyant  Apollon,  plus  prompte  qu'un  courtier, 
Daphné  fubitement  fe  transforme  en  laurier. 
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Là  j'apercuis  Renaud  dans  le  palais  d'Armide, 
Ici  font  tous  les  Dieux  célébrés  par  Ovide, 
Vénus  ,  Pallas ,   Diane ,   Apollon  ,  Jupiter  , 
Neptune,  Mais,  Mercure  et   le  Dieu  de  l'enfer. 

Ces  Dieux,  qui  n'exiftaient  qu'au  code  poétique, 
Ont  retrouvé  chez  vous  autels  et  culte  antique  : 
Des  prêtres  revêtus  d'habits  pontificaux 
Amènent  la  victime ,  et  puis  de  leurs  couteaux 
L'égorgent  en  l'offrant  aux  Dieux  en  facrifice  ; 
Ils  afpergent  l'autel  du   fang  de  la  génifTe  ; 
Ils  invoquent  ces  Dieux ,  l'encens  fume  pour  eux. 

Que  l'ombre  de  Symmaque  approuverait  vos  jeux, 
Si  dans  ce  nombre  outré  de  cultes  ridicules 
Dont  on  charge  à  plaifir  les  peuples  trop  crédules , 
Il  voyait  par   vos  foins  reffufeiter  le  fien  ! 

Mais  vous  aimez  la  fable  en  reftant  bon  chrétien  , 
Sans  même  que   la  foi  puifle  en  être  alarmée , 
Vous  pouvez  vous  créer  tout  un  peuple  pigmée: 
Je  crus  dans  leur  cité,  quand  leur  effaim  parut, 
Etre  avec  Gulliver  tombé  dans  Liliiput  : 
Je  femblais  un  géant  envers  cette  peuplade, 
Typhée  ,  ou  Géryon,   ou  du  moins  Encelade  , 
Et  1a  cité  bâtie  à  leur  proportion 
N'avait  point  de  clocher  qui  m'atteignit  au  front. 
Telle  Virgile  a  peint  la  naiffante  Carthage , 
Où  tout  un  peuple  actif  s'emprefTait  à  l'ouvrage, 
Et  travaillait  aux  murs  qu'avait  tracé  Didcn. 

Bientôt  d'autres  objets  nous  font  diverfi on  : 
De  voix  et  d'inftrumens  la  douce  mélodie 
Par  un  plaifir  nouveau  change  et  diverfifie 
Tout  ce  qu'ont  prodigué   les  charmes  precédens  : 
Tant  l'efprit  des   humains  fe  plaît  aux  changement! 
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Tantôt  c'eft  l'opéra ,  tantôt  la  tragédie  , 
Ou   bien  le  pantomime ,  ou  bien  la  comédie, 
Oui    viennent  tour  à  tour  par  leur  variété 
Ecarter  les  ennuis  de  l'uniformité. 

Mais  ferai-je  muet  au  lujet  des  actrices, 
Ces  Veftales  qu'encor  je  ne  crois  pas  novices , 
Qui  venant  étaler   leurs  grâces,  leurs  appas, 
Semblent  briguer  l'honneur  de  pafler  dans  vos  bras? 

Ce  ferail  de   beautés  qui  forment  les  fpectacles , 
N'aiment  que  leur  Sultan ,  refpectent  fes  oracles , 
Sa  volonté  décide  et  marque  leur  devoir  ; 
11   fixe  leur  deltin  en  jetant  fon  mouchoir. 

Ce   Sultan,   cher  Hoditz,  vous  le  devez  connaître, 
De  ces  lieux  enchantés  n'eft-ce  pas  l'heureux  maître? 
Génie  infatigable  ,  inépuifable ,  égal , 
Et  qui  toujours  nouveau  demeure  original , 
Ainfi  vos  jours  heureux  fans  embarras  s'écoulent, 
Les  Amours  enfantins  et  les  plailirs  les  moulent. 

Lorfque   dans  vos  jardins ,  vers  la  fin  d'un  beau  foir ," 
La  rivale  du  jour  vient  de  fon  crêpe  noir , 
Obfcurcir  les  objets  de  la  nature  entière , 
Vous  parlez  ,  et  d'abord  reparait  la  lumière. 
Tel  Dieu  créant  ce  monde  auquel  il  fe  complut, 
Dit  :  que  le  jour  paraiffe  ,  et  la  lumière  fut. 
A  Rofwalde  auffi-tût  cent  raquettes  s'élancent , 
Et  rempliflent  les  airs  des  feux  qu'elles  difpenfent , 
De  leur  gerbe  brillante  éclairent  l'horifon 
Et  fcmblent  fuppléer  au  char  de  Phaè'ton. 
Vos  prefliges  de  l'art  égalent  la  nature. 

Mais  ce  jour  fortuné  penche  vers  fa  clôture. 
Pour  le  finir  ainfi  qu'il  avait  commencé, 
Mon  Comte  va  choiGr  dan§  fon  peuple  einpreflê 
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Un  tendron  de  quinze  ans  :  grands  Dieux  qu'elle  était  belle  ! 

Le  fameux  Phidias ,  l'élégant  Praxitèle  , 

En  elle  auraient  cru  voir  une  Divinité  ; 

Si  ce  n'était  Vénus ,  c'était  la  Volupté  ; 

Les  charmes  enchanteurs,  les  grâces  l'ont  pétrie. 

Llle  doit  cette  nuit  lui  tenir  compagnie  ; 

L'Amour  qui  l'aperçoit ,  en  rit  malignement  ; 

Ses  rivales  en  feu  s'en  plaignent  vivement. 

Ah  !  qu'il  eft  difficile  en  un  férail  de  belles 
De  contenter  fon  goût  fans  caulèr  des  querelles  ! 
Toutes   comme  Vénus ,   et  Pallas ,  et  Junon •, 
S'attendaient    au  mouchoir  :  chacune  avait  raifon. 
Le   plus  fage  des  rois  en  entretenait  mille; 
S'il  pouvait  y  fuffire ,  il  était  plus  qu'habile  : 
Mais  mon   Comte  après  tout   peut  bien  être  aujourd'hui , 
Sans  qu'il  foit  Salomon ,  plus  Hercule  que  lui. 

Comment pourrai-je  enfin   tout  conter,  tout  décrire? 
Les  mots  me  manqueraient  pour  peindre   et  vous  redire 
Les  plaifirs  différens  qu'on  favoure  en  ces  lieux  ; 
Vous  n'en  approchez  pas ,  trilles  plaifirs  des  cieux  ! 
C'eft  ainfi  qu'au-deflus  des  pompeufes  chimères 
Oui  flattent  les  mortels  de  deftins  plus  profpères, 
Vous  vous  êtes  choifi  le  plus  fortuné  fort , 
Et  libre  de  foucis ,  tranquille  au  fein  du  port , 
O  Comte!  vous  favez  jouir,  penfer  ,  produire; 
Auifi  des  voluptés  l'ingénieux  délire 
Par-tout  fème  de  rieurs  les  traces  de  vos  pas. 

C'eft  dans  ce  choix  fur-tout  qu'on  diftingue  ici-bas 
Le  jugement  du  fou  du  jugement  du  fage. 
Dans  les  jours  fugitifs  d'un  court  pèlerinage  , 
L'un  s'accablant  de  foins ,  de  peines ,  d'embarras , 
Eft  toujours  piojettant  furpris  par  le  trépas  ; 

L'autre 
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L'autre  voit  des  objets  le  néant ,  la  folie , 
Profite  des  plaifirs  et  jouit  de  la  vie. 
C'eft  votre  lot ,  cher  Comte  ,   il  faut  vous  y  tenir  : 
Le  plaifir  eft   le  Dieu  qui  vous  fait  rajeunir. 
PuifTiez-vous  en  fanté,  dans   le  fein  de  la  joie  , 
PafTer  encor  long-temps  des  jours  filés  de  foie  ! 


EPITRE    IL 

A    U 

COMTE      de      HODITZ, 

Sur  fa  mauvaife  humeur  de  ce  qu'il  a  70  am. 

Je  vous  aî    vu  ,  cher  Comte,  accablé   de  triftefTe. 
Vous  voulez  fecouer  le  joug   delà  vieilleiïe , 
Vous  voulez  être  tel  que  vous  avez  été. 

Mais  on   regrette  en  vain  la   vigueur,  la  fanté  5 
Ce  temps  ne  revient  plus,  il  s'envole,  il  s'envole. 
L'amour-propre  en  gémit,  le  fage  s'en  confole. 
Dix  lultres  furchargés  de  vingt  hivers  complets 
Frangeraient  Mars  lui-même  au  rang  des  ****  : 
Hercule  à  feptante  ans  ne   ferait  plus  Hercule, 
Sa   mafTue  ornerait  le  bras  de  fon  émule. 
Rien  n'eft  ftabîe,   et  le  temps  abforbe  et  détruit  toutj 
Vous  vivez  cependant  et  vous  ères  debout. 
Combien  peu   de  mortels  ont  atteint  à  votre  âge  ? 

Tome  I.  Mêt'anges.  Q 
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Vous  en  avez  joui,  que  faut-il   davantage? 
Remerciez  plutôt  le  ciel  de  fes  bienfaits. 

Si  vos  fens  épuifés  ne  trouvent  plus  d'attraits 
Dans  le  fein  des  plaifirs  ,   au  milieu  de  ces  fêtes 
Où  vous  entaflfiez  conquêtes  fur  conquêtes, 
Songez  donc  que  Voltaire  et  même  Richelieu 
Ne  vont  plus  à  Paphos  en  invoquer  le  Dieu. 

Ce  férail   fi  peuplé,  ce  féjour  de  délices, 
Devient  à  vos  regards  un  gouffre  de  fupplices. 
Vous  avez  confumé  ces  feux  dont  le  retour 
De  défirs  renaiffans  attifait  v«tre  amour, 
Et  d'un  corps  languiiTant  la  vigueur  affaiblie 
Vous  livre  aux  noirs  foupeons ,  même  à  la  jaloufie. 
De   ces  ferpens  cruels  votre  cœur  eft  rongé. 
Ah  !  cher  Comte,  à  ce  point  peut-on  vous  voir  changé  ? 

Qu'un  Efpagnol  jaloux  ,  poffédé  de  colère, 
Qu'un  fier  Napolitain,  cruel   et  fanguinaire  ,     . 
De  leur  amour  trahi  brûlent  de  fe  venger  ; 
Ce  n'eft  pas  fur  leurs   pas  qu'il  faut  vous  engager. 

La  jeuneiTe  a  des  droits  ,  et  peut  au  moins  prétendre* 
Mais  qui  ne  jouit  plus  ,  doit  favoir  condefeendre, 
La  jaloufie  enfin  doit-elle  confumer 
Un  cœur  que  la  nature  a  formé  pour  aimer? 

Philis  efl  inconftante  et  Chloé  trop  volage  : 
De  quoi  vous  plaignez-vous,  et  qu'importe  à  votre  âge, 
Si  l'amour  à  leurs  pas  enchaîne  des  amans  ? 
Gardez-vous  de  troubler  leurs  doux  embraflemens  : 
Vous  eûtes  votre  tour  ;  que    d'autres  en  jouiiTent. 
Ces  fentimens  fi  vifs,    trop  tôt  s'évanouilTent. 
Quel  Roi  pourrait  lier  par  fon  autorité 
Au  vieillard  décrépit  la  naiflante  beauté  ? 
Ni  l'amour  ni  les  goûts  ne  font  point  à  commande, 
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Et  chacun  de  fon  cœur  fait  librement  l'offrande. 

Mais,   Gomte,  examinez  nos  cheveux  blanchiiTans , 
Nos  fronts  cicatrifés  et  nos  membres  tremblans  ; 
Qui  penfera  qu'encof  ces  détedables  charmes  ' 
PuiiTent  porter  aux  cœurs  le  trouble  et  les  alarmes  ? 
Oui,  nos  vœux  doivent  être  à  coup  fur    rejetés. 
Quittons  plutôt  un  Dieu  ,  puifqu'il  nous  a  quittés , 
Et  d'un  cœur  magnanime  abandonnons  à  d'autres 
Ces  plaifirs  enchanteurs  qui  ne  font  plus  les  nôtres. 
La  nature  abondante  et  prodigue  en    fes  dons 
Nous  en  a  difpenfé  pour  toutes  les  faifons. 
Au  printemps  de  nos  jours  ,  heureux  temps  d'innocence  ,' 
La  joie  eft  dans  les  pieds ,  an  court ,  on  faute ,  on  danfe . 
Bientôt  le  plaifir  monte  ,  et  les  adolefcens 
Au'  centre  de  leur  corps  ont  le  fiége  des  fens. 
Au  midi  de  nos  jours,  ce  feu    s'élève  aux  têtes; 
Le  gain,  l'ambition  y  caufent  des  tempêtes. 
Et  quand  l'hiver  des  ans   amortit  notre  ardeur  , 
La  raifon  nous  enchante  et  fait  notre  bonheur. 
Ainfi  par  une  loi  conftante ,  irrévocable , 
La  nature  a  voulu  que  tout  fût    variable. 
Tout  ce  qui  naît ,  s'accroît. ,  fe  mine   et  fe  détruit ; 
Lé  plus  beau  jour  fe  voit  fuccédé    par  la  nuit. 
Le  fage  à  cette  loi  £e  fourriet  fans   murmure; 
Il  profke  en  paffant  des  dons  de  la  nature; 
11   ne  peut  en  hiver  exiger  le  printemps. 

Mais  vous,  que  la  nature  a  comblé  de  préfens, 

Soyez  reconnaiflant,  à  fes  faveurs  feilfible. 

Qu'un  fou  préfumptueux ,  ingrat,  incorrigible, 

Lui  demande  à  grands  cris  d'augmenter  fes  bienfaits; 

Que  la  volupté  feule  ait  pour  lui  des  attraits, 


Q.* 
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Comment  peut-il  toujours  nager  dans  les  délices 
L'homme  eft  à  chaque  inftant  au  bord  des  précipices. 
Affaibli ,  décrépit ,  et  furchargé  de  jours , 
Qu'il  laifTe  loin  de  foi  folâtrer  les  amours. 

Oue  vois-je  ?  ah,  quel    regard  !  et  qu'eft-ce  que  m'indique 
Ce  vifage  allongé,  cet  air  mélancolique  ? 
Votre  efprit  accablé  fe  livre  au  défefpoir. 

Avouez  franchement  que  fans  vous  émouvoir 
La  mâle  auflérité  de  la  philofophie 
Répugne  à  votre  efprit ,  l'abat ,  le  mortifie. 
Au  lieu  d'un  ami  vrai ,  vous  cherchez  un  flatteur , 
Afin  d'autorifer ,  d'aigrir  votre  douleur, 
Je  voudrais  la  guérir ,  en  arracher  le  germe , 
Et  rendre  votre  efprit  plus  tranquille  et  plus  ferme. 
Les  temps  qui  font  paffés  ne  fauraient  revenir , 
Mais  vous  pouvez  encor ,  cher  Comte ,  rajeunir. 
N'eft-il  d'autres  plaifirs  que  dans  la  fource  impure 
Où  s'en  vont  fe  vautrer  les  pourceaux  d'Epicure  ? 
Yo\  ez  ces  partifans  des  fales  voluptés , 
N'en  font-ils  pas  enfin  et  las  et  dégoûtés  ? 

11  eft,  il  eft,  croyez,  des  plaifirs  pour  tout  âge. 
Ecoutez  ce  qu'a  dit  un  grand  homme  ,  un  vrai  fage  3 
Ce  fauveur  des  Romains ,   l'immortel  Cicéron  ; 
Déchu  de  fes  honneurs,  paifible  en  fa  maifon, 
Au  fein  tumultueux  de  la  guerre  civile, 
Déteftant  les  tyrans  ,  gardant  l'efprit  tranquille , 
Voici  comme   il    s'exprime  en  parlant  aux  Romains: 

Les  lettres  font,  dit-il,  le  bonheur   des  humains: 
La  jeunette  à  leurs  foins   doit  fa  courfe  brillante , 
Par  elles  la  vieilleffè  eft  moins  fombre  et  pefante; 
L'heureux  extravagant  y  reprend  fa  raifon. 
Le  miférable  y  voit  fa  confolation  ; 
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Chez  nous,  chez  nos  voifins,    exilés,  foiitaires , 
Leur  fecours  en  tout  temps  adoucit  nos  mifères. 

Quel  plus  noble  plaîfir  que  d'apprendre  à  penfer? 
Tout  ce  que  vous  perdez  ,  ne  peut  le  cotncenfer. 
Le  temple  des  beaux  arts  vous  ouvre  fon  afile  ; 
C'eft-là  qu'eft  réuni  l'agréable  a   l'utile, 
C'eft-'ià  que  vous  pourrez  à  l'abri  des  foucis 
Voir  d'un  foleil  couchant  les  rayons  éclaircis, 
Contempler  le  néant  des  vanités  du   monde, 
De  vos  plaifirs   pafles  l'illufion  profonde  , 
Refter  inébranlable  aux  divers  coups  du  fort 
Et  jouir  du  préfent  fans  redouter  la  mort. 
L'unique  et  le  feul  bien  digne  qu'on  le  réclame  % 
Eft  la  fanté  du  corps  et  le  repos  de  l'ame. 
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A  U 


BARON    DE    PŒLLNITZ, 

Sur  fa  re'furrection. 


r 

A  H  !  vous  voilà  reflufcité,  Baron  ! 

Et  près  d'entrer  dans  la  fatale   barque t 

Heureufement  repoufle  par  Caron 

Des   bords  du  Styx,  des  rives  d'Achéron^ 

Vous  vivrez  donc  en  dépit  de  la  Parque. 

Avouez-nous  que  vous  êtes  plus  fia 
Que  Caron  ,  joint  avec  refprit  malin. 
Il    efpérait  d'un  Baron  bonne  aubaine  ; 
Il  fe  flattait  qu'il  viendrait  la  main   pleine 
De  bons   ducats,  louis,  frédérics  d'or, 
Pour  lui  payer  tous  les  frais  du  tranfport. 
IVIais  le  Baron   poliment  lui  protefte 
Qu'A  n'tfl:  venu  qu'en   équipage  lefte , 
Que  méprifant  l'or  et  les  vils  métaux, 
Et  que  n'ayant  fu  payer  de  fa  vie 
Les   créanciers  qui   fervaient  fa  folie , 
Il  n'eft  féant  de  payer  fes  bourreaux. 

Tout  au  (fi- tôt  de  ces  morts  qui  pafsèrent 
Aux  fombres  bords,  mille  voix  s'élevèrent; 
Ils  difaient  tous:  nous  lui  fîmes  crédit, 
Et  notre  argent  jamais  il  ne  rendit. 
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Diftinctement ,  la  mine  refrognée » 
Le  vieux  Car  on  ces  propos  entendit, 
Et  d'un  grand  coup  de  fa  rame  empoignée 
Qui  durement  fur  votre  dos  fondit, 
Vous  repoufla  de  fa  barque  et  de  l'onde  ; 
D'un  foubrefaut  vous  revîntes  au  monde , 
Et  notre  vieux  Baron  il  nous  rendit. 

Qu'on  eft  heureux,  quand  domptant  fes  faiblefles 
On  fe  refufe  à  l'appât  des  richefles! 
Un  avare   eft  un  faux  calculateur, 
Qui  fe  méprend  fur  le  fait  du  bonheur, 
Qui  fans  jouir ,  fournois  dans  fa  cellule , 
Sans  cefle  amafie  et  fans  cefie  accumule. 
Un  ruftre  enfin ,  dont  l'efprit  fot  et  lourd 
Ne  connut  point  les  charmes   de  l'amour, 
Des  beaux  efprits  les  fines  gentillefles , 
Et  les  plaifirs  des  princes ,  des  princeiïes  , 

Qui ,  hors  Plutus ,  pour  tout  le  refte  eft  fourd. 
Mais  vous ,  Baron  ,  peu  foucieux  d'efpèces  , 

Vos  jours    font  purs ,  et  votre  efprit    ferein 
N'eft  point  diftrait  des  foins  du  lendemain; 

Vous  ignorez  et  calcul  et  finance , 

Et  ne  vivez  que  de  bonne  efpérance. 
Ainfi   penfait  la  grave  antiquité. 

Souvenez-vous  qu'en  Grèce  les  fept  fages 

Ont  reconnu  de  plus   grands  avantages 

Dans  l'humble    état  d'honnête  pauvreté  , 

Qu'à  pofleder  de  vaftes  appanages , 

Les   vils  objets  de  la  cupidité. 

Votre  Mentor  vous  a  dans  la  jeunefle 

Souvent  parlé  du  pui fiant  R.oi  Créfus 

Nageant  dans  Tor ,  plongé  dans  la  mollette , 

O  4 
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Et  d'un  manant  nommé  le  pauvre  Irus. 
L'orgueil  du  roi  fe  fondait  fur  Plutus  ; 
11  s'égalait  aux  Dieux  par  fa  richeflè, 
Quand  tout-à-coup  le  conquérant  Cyrus 
Dans  des  combats  détruifit  fon  armée. 
L'ame  du  Roi ,  de  douleur  abymée , 
Ne  fentait  plus  qu'horreur ,   que  défefpoir  ; 
Tandis  qu'Iras ,  infenfible  et  tranquille  , 
Vit  l'ennemi  s'emparer   de  la  ville  , 
Voler  ,  piller ,   brûler ,  fans  s'émouvoir. 

La  pauvreté ,    qui  nous  met   hors  d'atteinte , 
Nous  met  encore  à  l'abri  de   la  crainte. 
Sans  bien  on  a  l'efprit  toujours  égal  ; 
Tandis  qu'on  voit  ces  grands ,  ces  âmes  vaines  , 
Se  confumer  en   d'inutiles  peines, 
Pour  fe  fouftraire  à  leur  deftin  fatal. 

Loin  des  chagrins  qui  rongent  ces   iliuftres, 
Vous  avez  fu ,   pour  avoir  mieux    choifi , 
Sur  votre  chef  raffembler  feize  luftres, 
Vivant  toujours  joyeux  et  fans    fouci. 

Ne  changez  point,  cher  Baron,  de    conduite, 
Dépenfez   tout,  foyez  bon  parafite, 
Et  vous  vivrez  fatisfait  et  content , 
Toujours  heureux  et  toujours  jouiffant 
Des  biens  qu'enfin  vous  Iaiiïa  la  fortune. 
Lorfque  vos  yeux  font  chargés   de  pavots , 
Un  rêve  affreux  d'une  image  importune 
Ne  troublera  jamais  votre  repos. 

Permettez  donc  encor  que  je  compare 
Votre  deitin  au  fort  d'un  vieil   avare. 
Quand  le  jour  vient ,   oe  jour  tant  odieux , 
Qu'il  lui  faudra  dénicher  de  ces  lieux, 
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Ce  gros  riehard  qu'on  dit   homme  de  mife .' 

Tout  moribond  péniblement  s'épuife 

A  fabriquer  un  ample  teftament. 

Aux  tribunaux,  quoiqu'on  s'en  formalife  , 

Vingt  avocats  affamés,  difputant, 

Trouvent  pour  eux  fes  biens  de  bonne  prife , 

Et  vont  réduire  en  vous  le  commentant, 

Ses  volontés  et  fes  dons  à  néant. 

Vous  êtes  fur,  en  perdant  la  lumière, 
Qu'exactement  on  exécutera 
Et  codicille  et  volonté  dernière  ; 
Car,  vieux  Baron,  rien  ne  vous  reftera, 
Et  vous  ferez  votre  héritier  vous-même. 
Oue  j'applaudis  encor  fur  ce  point-là, 
Ainfi  qu'en  tout  votre  prudence  extrême! 

Mais  je  m'égare  en  n'apercevant  pas 
Que  ce  n'eft  point,  ô  Pœllnitz  !  votre  cas; 
Car  fi  Caron  veut  que  notre  féquelle 
Du  noir  Pluton  n'habite  les  Etats 
Qu'en  lui  payant  le  fret  de  fa  nacelle , 
Exempt,  Baron,  à  jamais  du  trépas, 
Vous  jouirez  d'une  vie  éternelle. 
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E  P  I  T  R  E    IL 

A    U 

BARON    DE     PŒLLNITZ, 

Sur  fa  Convalefcence, 


JTxh!  vous  voilà,  mon  vieux  Baron  > 
De  retour  des  bords  du  Cocyte 
Et  du   redoutable  Achéron  , 
D'où  le  nocher  du  noir  Pluton 
Fv.envoya  votre  ombre  maudite  ; 
En  contreba-nde  ,  au  doux  canton 
Que  votre  ferviteur  habite. 

Vous  fîtes  friffonner  Caron; 
Il  craignit  tout  pour  Proferpine  , 
Femme  de  réputation  , 
Qui  n'aime  point  qu'on  la  badine  7 
Il  fait  que  vous  avez  le  don 
De  turlupiner  du  bon  ton 
Amis,  parens  ,  voifins,  voifine. 

Tout  l'enfer  était  attentif, 
Comme  il  apprit  votre  venue  ; 
Tifiphone  en  fut  éperdue  , 
IVlinos  même  en  parut  craintif; 
Tous  deux  avec  un  ton  plaintif 
Ils  vinrent  chez  le  noir  monarque , 
En  pleurant  ils  dirent:  „  Seigneur, 
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„  Ne  fouffrez  point  que   dans  fa  barque 

„  Caron   pafle  un  perturbateur, 

„  Qui  des  mortels  le   perfifleur , 

,,  Serait  ici  notre  Ariftarque  ; 

„  Renvoyez-le  en  tout  honneur, 

,,  Bien  vite ,  et  s'il   fe  peut  fans  langue. 

„  Car  fi  là- haut  en  belle  humeur 

„  Il  jafe,  pérore,  ou  harangue, 

„  Nous  allons  mourir  de  douleur 

„  Des  traits  perçans  de  ce  railleur. 

Ayant  reçu  cette  requête, 
Pluton  fit  un  figne  de  tête  ; 
L'enfer  en   parut  ébranlé  , 
Mégère  en  rit  par  ironie , 
Et  le  Baron  fut  exilé 
Au  fin  fond  de  la  Germanie. 

Demeurez  donc  chez  les  vivans: 
Ils  font  de   bonne   compagnie , 
Moins    cruels  et  plus  endurans 
Que  ce  Pluton  que  je  renie  ; 
Et  de   vos  propos  médifans 
Ils  connaiflent  depuis  long-temps 
Le  fel  attique  et  la  folie. 

Refiez  donc  toujours  confiné, 
Vieux  Baron,  fous  notre  tropique, 
En  vous  gardant  de  la   colique. 

Déjà  par  Minos  condamné, 
Attendez,  damné  pour  damné, 
Que  fa  majefté  diabolique  , 
Pour  ragoûter  l'engeance  inique 
De  fon  grand  peuple  infortuné, 
Peuple   pervers  à  cœur   de  roche  , 


252  E  F  I  T  R  ï  S, 

Lui   ferve   un  jour  pour  déjeûner 
D'un  chambellan  cuit  à  la  broche  , 
Bien  apprêté,    dûment    offert 
Par  les  marmitons  de  l'enfer. 

Jufqu'aux  temps  que  le  jour  approche 
Où  vous  irez   chez  Lucifer 
PafTer  joyeufement  l'hiver , 
Dans  un  refte   de   jouiflance 
Réveille  votre  médifance. 

Vous  n'irez  que  trop  tôt  là-bas 
Auprès  de  l'infernale  engeance  ; 
Ne  hâtez  pas  votre  trépas. 

Et  que  gagneriez-vous  au   change  ? 
Ici  vous  vivez   comme  un  ange  , 
Chacun  vous  porte  fur  les  bras. 

Dans  l'enfer  un  vieux  fatirique 
Eft  plongé. par  un  vieux  Démon 
Au  fond  d'une  chaudière  antique  , 
Et  bout  aux  eaux  du   Phlégéton 
Dans  fa  cuve  mélancolique: 
On  lui  donne  pour  compagnon 
Juvenal,  ou   bien   Hamilton. 

Tout  ceci,  Baron,  vous  engage 
A  ne  point  hâter  ce  voyage. 
Jouiffez  donc,  comme  à   crédit, 
Des  jours  heureux   que  dans  votre  âge 
Le  Ciel  encor  vous  départit. 

Fait  à  Berlin,  1767. 
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A 

MONSIEUR    MITCHELj 
Sur  l'origine  du  mal 

iVL  1  N 1  s  t  r  E  vertueux  d'un  peuple  dont  les  lois 

Ont  à  leur  fage  frein  aflujetti  les  rois , 

Chez  vous  la  liberté    refpire  auprès  du  trône, 

Et  contient  le  tyran  s'il  fulmine  et  s'il  tonne. 

Vos  princes  jouiflant  d'un  droit  vraiment  royal , 

Sont  libres  s'ils   font  bien,  çpchaînés  s'ils   font  mal; 

Que  leur  fort  eft  heureux  !  qu'ils  font  dignes  d'envie  i 

Ils  font   à    la  vertu  liés  toute  leur  vie  ; 

La  juftice  et  les  lois  ont  réglé  leur  devoir , 

Et  leur  caprice  en  vain  réclame  leur  pouvoir. 

Pourquoi ,  mon  cher  Mitchel ,  pourquoi  l'Etre  fuprêmî 
N'a-t-il  donc  pas  daigné  nous  enchaîner  de  même  ? 
Nous  garderions  empreint  le  fceau  de  fa  bonté , 
Nous  n'aurions  point ,   hélas  !  la  trifte  liberté 
De  quitter  la  vertu  pour  embrafler  le   vice  : 
Pourquoi  nous  expofer  au  bord  du  précipice  ? 
Moins  libres  dans  nos  choix,  nous  ferions  plus   heureux, 
Et   la  nécefilté  nous  rendrait  vertueux  : 
L'innocence  et  la  paix  habiteraient  la  terre, 
Plus  de  deftruction ,  d'aflaflinats ,  de   guerre. 
Quel  grand  fujejt,  JMitchel ,  à  nos  réflexions? 
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Comment  concilier  ces  contradictions  ? 
L'£tre  fuprême  eft   bon,' et  l'homme  eft  miférable? 
Pour  nos  faibles  efprits  abyme  impénétrable , 
Mais  fecret  important  loin  de  nos  yeux  placé , 
Auquel  tout  notre  fort  fe  trouve  intéreffé. 

D'où  vieut  le  mal  moral ,  d'où  vient  le  mal  phyfique? 
Votre  Locke  profond ,  fi  fage  et  méthodique , 
Et    Clarcke  et  Shaftsbury  n'auraient  ofé  rifquer 
De  toucher  cette  énigme  et  de  nous  l'expliquer. 

J'écarte  de  vos  yeux  ces  vifions    trop  folles 
Dont  la  Grèce  égarée  inondait  fes   écoles  ; 
Elle  attribuait  tout  au  pouvoir  du  hafard. 

Un  fyftéme  lié  par  la  fagefie  et  Part, 
Dont  l'ordre,  le  rapport,  le  but  fe  manifefte, 
Démontre  ouvertement  un  ouvrier  célefte. 
Le  hafard  n'eft  qu'un  mot,  fans  rien  fignifier, 
A  l'orgueil  ignorant  il  fert  de  bouclier. 
Voulez-vous  de  Manès  adopter  le  fyftéme, 
Concevoir  de  deux  Dieux  l'égalité  fuprême  ? 
L'un  eft  l'auteur  des  biens ,  l'autre  répand  les  maux. 
La  difcorde  auiïitôt  rendra  ces  Dieux  rivaux. 
Si  Rome  fuccomba  quand   Cefar   et  Pompée 
Luttaient  pour  s'arracher  leur  puilfance  ufurpée , 
Quel  ferait ,  penfez-vous ,  le  fort  de  l'univers , 
Si  le  ciel  combattait  le  pouvoir  des  enfers  ? 
Du  trouble  et  du  défordre  obligés  de  s'accroître 
Un  chaos  plus  confus  aurait  donc  dû  renaitre. 
Pour  foutcnir  ce  monde ,  et  pour  le  protéger , 
Un  Dieu   fuffit  ;  fon  bras  ne  peut  fe  partager. 

Ce  Dieu  dont  la  nature  a  publié  la  gloire , 
Dont  chaque  aftre  en  fon  cours  rappelle  la  mémoire  3 
Eft  non-feulement  grand ,  éternel  et  pujfTant  7 
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Mais  clément,  débonnaire,  et  fur-tout  bîenfefant; 

Ce  font  ces  attributs  que  l'univers  adore. 

N'eft-ce  pas  fa  bonté  que  tout  mortel  implore? 

Tels  font  les  traits  frappans  qu'il  grava  dans  nos  cœurs, 

Un  être  mal-feTant,  objet  de  nos  ferreurs 

Ne  peut  être  le  Dieu  que  des  antropophages  ; 

L'unique  auteur  du  bien  reçoit  l'encens  des  fages. 

Venons  au  nœud  gordien  où  gît  tout  l'embarras  ; 
Pope  en  le  maniant  ne  le  dénoua  pas. 
Comment,  me  direz- vous,  un  Dieu  fi  débonnaire 
De  maux  accumulés  accab!a-t-il  la  terre? 
Quel  eft  l'auteur  du  mal?  Je  ne  vous  réponds  rien. 
Le  mal  peut-il  venir  de  fauteur  de  tout  bien  ? 

De  ce  fujet  abftrait  les  ténèbres  fublimes 
Effrayant  ma  raifbn  ,  découragent  mes  rimes; 
Moi  qui  chez  faint  Thomas  n'ai  point  pris  mes  degrés 
Modeile   adorateur  des  myftères  facrés  , 
Je  crains  d'être  profane  en  touchant  ce  problême. 

Paffe  pour  votre  Roi  de  Henri  le  huitième, 
PoiTefleur  du  favoir  de  nos  loyaux  aïeux, 
Plein  de  fa  fcolaftique  et  d'auteurs  ténébreux 
Qui  verfa  fur  Luther  pour  la  gloire  papale 
Tous  les  flots  érudits  d'harreur  théologale; 
De  fon  travail  ingrat  dont   Léon  dix  fit   cas 
L'écrit  au  Vatican  fut  rongé  par  les  rats. 

Si,  cependant,  Mitchel,  vous  defirez  d'apprendre 
Ce  qu'ont  dit  des  auteurs  qu'on   ne  faurait  entendre, 
Sur  leurs  pas  hafardeux  ofons   nous  eflayer  ; 
Mais,  hélas!    ces   docteurs  n'ont   pu    que  'bégayer. 

Nous  devons  convenir,  ignorans  que  nous  fommes, 
Que  l'Etre  tout-puiflant  ne  devait  rien  aux  hommes'; 
Rien  n'ayant  pu  gêner  fon  pouvoir  abfolu, 
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Il  a  pu  les  former  félon  qu'il  a  voulu. 

L'éternel  artifan  débrouillant  la  nature, 

Ne  fit  point  de  contrat  avec  la  créature. 

Sans  qu'elle  y  confentît,  il  lui  donna  le  jour. 

Nous   fûmes  condamnés  à  vivre  en  ce  féjcur, 

Pour  qu'on  verfàt  fur  nous  de  deux  tonneaux  céleftes 

Des  biens  fi  paffagers  et  des  maux  fi  funeftes. 

JVÏais  d'autres  animaux  font  auiïi  malheureux  ; 

Tout  être  éprouve  ici  des  deftins  rigoureux. 

L'homme  ne  tient-il  pas  à  la  nature  ent-ère? 

Il  eft  un  compofé  des  corps,  de  la  matière. 

Voyez  ces  élémens  en  guerre  et  divifés, 

Par  leur  choc  éternel  l'un  à  l'autre  oppofés, 

La  chaleur  et  le  froid,  et  le  fec  et  l'humide 

Prêts  à  brifer  le  frein  qui  les  retient  en  bride , 

Et  vous  vous  étonnez  du  choc  des  paflions , 

Enfans  féditieux  de    nos  fenfations? 

L'homme  étant  le  jouet  de  la  vicilïitude  , 

Joint  à  quelques  vertus  beaucoup  de   turpitude. 

Si  dans    ce  tourbillon  il  fe  change  en  effet, 

Il  ne  pouvait  pas  être  impaffible  et  parfait; 

C'eft  de  l'éternel  feul  l'attribut  légitime. 

Mais  quel  eft  le  principe  enfin  qui  nous  anime  ? 
Vous  le  voyez  ,  tout  corps  vit  par  le  mouvement  ; 
Rien  ne  peut  fe  mouvoir  que  par  le  changement. 
Tandis  que    notre  fort  par   néceilité  change  , 
Nous  ne  pouvons  jouir  d'un  bonheur  fans  mélange; 
Nos  parens,  nos  amis  doivent  naître  et  mourir, 
Nous  devons  pleurer,    rire  ,    efpérer  ec  fouffrir. 

Mais  pourquoi,  direz-vous,  l'homme  eft-il  dans  le  monde? 
Ces  êtres  qu'enfanta  la  nature  féconde  , 
La  chaîne  qui  defeend  de  l'homme  aux  végétaux  , 

Du 
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Du  fublime  Newton  aux  moindres  vermifTe2ux  , 
De  la  profufiou   accidens  néceifaires 
Sont  produits  pour  orner  les  plaines  fu'olunaires  ; 
Peut-être  l'Eternel  voulut  qu'en  ce  féjour 
Tout  atome  jouit  de  la  vie  à  Ton  tour. 

Voyez  dans  vos  jardins  fous  un  tas  de  nouflière 
Les  fourmis  à  l'écart  creufer  leur  fourmilière, 
Fourraient-elles  penftr  que  la  faveur  des  Dieux 
Créa  pour  les  fourmis  ,  l'eau,  la  terre  et   les  cieux  ? 
Sans  les  voir,   en  palTant,   le  martre  du   domaine 
Ecrafe  fous  fes  pieds  leur  engeance  hautaine. 

L'auteur  de  la  ri3ture  eft  au  defTus  des  lois. 
Il  n'eft  point  notre  efclave,  il  eft  libre  en  fes  choix; 
Dans  un  des  moins  parfaits  des  univers  poffibles, 
D'un  bonheur  paffjger  il  nous  fie  fufceptibles. 
S'il  eft  des  fcélerats  opprobres  des  humains, 
Nous  avons  des  Catons  et  des  Marc-Antonins. 
Soyons  contens,  ce  monde  à  nos  vœux  doit  fiifRre, 

A  moins  que  d'être  enfer  il  ne  ferait  pas  pire  , 
Répond  le  philosophe  avec  Simplicité  : 
Pénétrez  donc  au  fond  de  la  difficulté  ; 
Je  veux  favoir  comment  un   Dieu  jufte,  équitable. 
Fait  fouffrir  l'innocent  ainiï  que  le  coupable. 
J'éprouve  un  fort  affreux,  mais  l'ai-je  mérité? 
Et  Dieu  contre  un  mortel  peut-il  être  irrité  ? 
S'il  eft  injufte,  ô  ciel!   quelle  penfée  horrible! 
L'ignorance  ou  l'erreur  eft  mon  lot  infaillible. 
Le  mal  ne  peut  venir  d'un  être  tout  parfait , 
Quelle  origine  a-t-il?  d'où  vient-il?  qui  l'a  fait? 

Effayons   cependant  s'il    n'eft  aucune  route 
Moins  fertile  en  écueils  pour  nous  tirer   de  douté; 

Suppofez  avec  moi,  fans  toucher  aux  autels, 

Tome  I.  Mèlattgei.  R 
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Que  l'univers  et  Dieu  font  tous  deux  éternels. 

L'homme  animal  penfant  et  le  reptile  infecte 

Sont  tous  deux  compofés  d'une  matière  abjecte; 

Cette  imperfection  n'a  pu  fe  démentir  , 

Et  les  êtres  divers  ont    dû  s'en  reffentir. 

Dès  qu'on  ne  fait  plus  Dieu  l'auteur  de  cet  ouvrage, 

Le  mal  eft  néceflaire  et   devient  mon  partage. 

On  ne  m'entend  donc  point  me  plaindre  ou  murmurer, 

Quand  je  vois  la   vertu  gémir  et  foupirei , 

Et  le  crime  infolent  dans  fa  cruelle  ivreiTe 

De  fon  triomphe  injufte  accabler  la   faiblefle. 

Sans  doute  un  créateur  s'y  devait  oppofer; 

Mais  Dieu  jufques  à  nous  ne  peut  fe  rabaiifer, 

Il  borne  fon  pouvoir  à  des  lois  générales, 

A  la  fécondité  dont  fes  mains  libérales 

Raniment  l'univers  dans  fon  épuifement , 

Au  principe  inconnu  de  ce  grand  mouvement 

Qui  pouiTe  et  qui  retient  dans  fa  courfe  rapide 

Ces  globes  enflammés  qui  nagent  dans  le  vide. 

En  fcellant  fes   travaux  du  fceau  de  fa  grandeur, 

Dieu   feul  de  ce  grand  tout  eft  le  confervateur  : 

Les  faifons  et  les  jours,  c'eft  lui  qui  les  difpenfe; 

Mais  de  lui  jufqu'à  nous  l'intervalle  eft  immenfe. 

Peut-être  la  matière,  indocile  à  traiter, 

Rebelle   à  fes  defTeins  a  fu  lui  réfifter. 

Deux  caufes  exiftant  égales  en  puifTnnce, 

L'agent  n'a  pu  fur  l'autre  emporter  la  balance; 

De  deux  mauvais  partis  il  lui  reftait  le  choix, 

Et  fur  le  moins  mauvais  il  a  réglé  fes  lois. 
Peut-être  en  me  voyant  étaler  ce  fyftême, 

Votre  raifon  ,  Mitchel,  n'y  fouferit  pas    de  même; 

Vous  cherchez  l'évidence  en  ces  fujets  obfeurs. 
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Mais  l'art  conjectural  a-t-il  des  côtés  fûrs  ? 

La  matière  éternelle  et  pourtant  imparfaite, 

Loin  de  vous    contenter,  vous  choque  et  vous  arrête. 

A  ces  objections,   que  répondrai-je  ,  hélas! 

Aucun  objet  parfait  ne  me  frappe  ici-bas. 

L'homme  a  contre  l'erreur  des  armes  offennVes  ; 

Mais  fes  opinions  manquent  de  défenfives. 

Le  mal  eft  dans  le  monde,  il  n'eft  que  trop  certain; 

On  ne  peut  l'en  bannir ,  on  le  déguife  en  vain  ; 

Pour  ne  point  voir  en  Dieu  le  promoteur  du  crime, 

J'en  charge  la  matière  ,  elle  en  eft  la  victime  ; 

Je  défends  la  bonté  ,  l'honneur  de  l'Eternel  ; 

Je   puis  mal  deviner,  fans  être  criminel. 

Mais  on  me  prefle  encor ,  on  s'efforce  à  me  dire 
Que  nous   fomm*s  heureux;  hélas!  je  le  défire  , 
Mais  pour  me  le  prouver,  ne  pleurez  donc  jamais, 
Que  je  n'entende  plus  ni  foupirs  ni  regrets. 
Notre  fort,  me  dit-on  ,  ne  paraît  point  étrange; 
Dieu  plaça  les  humains  entre  la  brute  et  l'ange. 
Je  fais  qu'aux    animaux  l'homme  eft  fuptrieur, 
L'ange  eft  plus  inconnu  ;  mais  je  ferais  d'humeur 
De  laiffer  à  Milton  les  anges  et  les  diables  , 
Pour  ce  bifarre  auteur fujets  inépuifables. 

On  me  répète  encor  que  l'homme  limité 
Ne  peut  concevoir  Dieu  ni  fon  immenfité; 
D'un  point  dans  l'univers  dont  il  a  quelque  indice, 
Il  juge  en  fouverain  de  ce  vafte  édifice  ; 
Ce  qu'il  critique  enfin  et  qu'il  appelle  un  mal, 
Eft  admirable  et  bien  conçu  dans  le  tôt::!. 

Je  n'efealade  point  des  lieux  inacceffibles. 
Le  crime  et  la  douleur  font  des  objets  fenfibles  , 
Je  fais  que  mon  efprit  eft  tiès-faible  et  borné; 

Rî 
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En  fuis- je  moins  à  plaindre  et  moins  infortuné  ? 

Le  vice  eft  mon  tyran,   mes  vertus  font  reitreintes  ; 

Ouet  cœur  allez  cruel  peut  condamner  mes  plaintes? 

La  douleur  me  pénètre  en  déchirant  mon  corps, 

Le  chagrin  de  l'efprit  ufe  enfin  les  reflorts, 

L'avenir  me  prédit  des  maux  d'une  aufrre  efpèce  , 

Dont  la  caducité  menace  ma  vieilleiTe  ; 

De  périls  renaifîans  ,  de  maux  environné  , 

Je  fuis  dans  des  tourmens  à  vivre  condamné. 

_Ah  !  quel  mortel   voudrait,  dans  la  nature  entière i 

■Renaître  et  parcourir  de  nouveau  fa  carrière? 

Voilà  la  vérité  ;  mais  un   docteur  d'Oxfort 

UH'anathématifant  vous  dira  que  j'ai  tort, 

Qu'il  fait  tout,  et  qu'il  peut,  aidé  de  fa  feience  ^ 

D'un  roi  pyrrhonien  accabler  l'ignorance  ; 

Il  croit  qu'en  ce  féjour  on  nous  veut  éprouver  , 

Oue  nous  portons  la  croix  afin  de  nous  fauver , 

Que  l'ame  au  défefpoir ,  contrite,  infortunée, 

De  gloire  dans  les  -cieux  fe  verra  couronnée. 

Mais  fur  trois  millions  à  jamais  réprouvés 
A  peine  deux  mortels  en  tout  feront  fauves  ; 
Puiiiïez-vous  être  admis  parmi  leur  petit  nombre  ! 

Je  hais  ,  je  vous  l'avoue  ,  un  docteur  dur  et  fombra 
Qui  veut  que  Dieu  créa  jadis  le  genre  humain 
Pour  brûler  dans  le  gouffre  où  gr  l'efprit  malin, 
Et  prétend  me  prouver  par  fon  jargon  bifarre 
Que  mon  maître  eft  injufte  autant  que  lui  barbare. 
Laiifons  cet  infenfé  que  l'erreur  a  féduit , 
Des  décrets  éternels  profondément  inftruit , 
Dans  fes  égaremens,  imbu  de  fes  chimères, 
Sans  fcrupule  au  Démon  afllgner  tous  fes  frères  5 
Tandis  que  le  bourru  fe  plaît  à  difputer, 
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La  madefte  raifo.n  me  condamne  à  douter. 

D'un  efprit  curieux  la  vive  intempérance 
Croit  par  la  conjecture  aller  à  l'évidence  ; 
Mais  au  lieu  de   pouvoir  atteindre  aux  vérités  , 
Elle  égare  ,  elle  induit  en  cent  abfurdités. 

C'eft  le  conte  du  pauvre  accable  de  détrefles  : 
Pour  fortir  dv.  befoin  il  chercha  des  richenes , 
Un  tréfor  qu'on  difait  caché  fous  fon  foyer  ; 
Mais  il  fut  confondu  d'y  trouver  du  fumier. 

A  Bresiau,  le  28  de  décembre  1751. 
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MADAME      DE      M  ORIAN, 

Sur  le  trop' et  le  trop  peu. 

KJ  vous  !   qu'en  mon  printemps  je  connus  fous  le  nom 

De  la  folâtre  Tourbillon  , 
Eft-ce  vous  qui  voulez  dans  une  cour  polie 

Que  les  difciples  d'Uranie , 
Le  compas  à  la  main,  du  trop  et  du  trop  peu 

Vous  marquent  le  jufte  milieu  ? 
Rappellez-vous  ce  temps  où  fans  philofophie 
Un  tuTu  de  plaifirs  enchaînait  votre  vie, 

Où  fans  fouci  du  lendemain, 
Vous  confiant  aux  foins  de  la  naifîante  aurore , 

R  ? 
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Vous  faviez  qu'à  chaque  matin 

Pour   vous   elle  ferait  éclore, 

Avec   les  riches  dons  de  Flore , 
La  foule  des  plaifirs  naiiTans  fous  votre  main. 

Ah   !    trop  aimable  créature, 
Que    vous  étiez,  Alorian  ,  gaie  et  fage  autrefois, 

Vous  qui  teniez  de  la  nature 
L'inépuifable  fonds  d'une  joie  fi  pure, 

Qui  fans  jamais   bleffer  les  lois 

Dont  la  pudeur  fixa  le  choix, 
Vous  biffait  favourer  le  plaifir  fans  mefure  ï 
Par  quel  enchantement  efl-ce  donc  que  je  vois, 
Qu'en   quittant  les  fentiers  où  marchait  Epicure , 

Vous  voulez  qu'une  raifon  mûre 

Pcfe  les  plaifirs  à  fon  poids. 
Toute  erreur ,  croyez-moi ,  dont  l'attrait  nous  fait  plaire , 

Vaut  mieux  que  le  trifte  flambeau 

De  la  raifon  qui  nous  éclaire. 

Et  qu'apprendrez-vous  de  nouveau 
Par  l'œil  de  la  raifon  qui  voit  tout  fans  bandeau  , 
Si   non  qu'en  général  ce  que  le  monde  enferre  , 
Tout  n'eft  que  vanité,  féduction  ,   chimère? 
Is'ous  femmes  ici  tous  fous  la  fujétion  , 

Du  feeptre  de  l'illufion. 

Choififfons  donc  la  plus  aimable , 

Et  qu'avec  fon  air  vénérable 

L'importune  réflexion 

N'arrive  qu'au  fortir  de  table. 
Allons ,  mettons  à  part  toute  prévention  : 

Trouveriez-vous  hors  de  faifon, 
Que   fi  je   rencontrais  un  plaifir  fur  ma  route, 

Ma  main  le  cueillit  fans  façon  ? 
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Vous  me  répondriez  fans  doute 
Que  votre  ferviteur  l'a  fait  avec  raifon. 
Retournez  donc  aux  jeux ,  aux  ris  ,  à  l'allégreffe , 

Aux  liochets  de  votre   printemps  ; 

Qu'ils  remplirent  tous  vos  momens , 

C'eft  le  confeil  de  la  fagefle. 

Et  fur  le  trop  et  le  trop  peu 
Du  temple  d'Epidaure  interrogez  les  Dieux, 

Vous  apprendrez  par  leur  prêtreffe  , 
Que  tout  parait  trop  peu  dans  la  verte  jeuneffe , 

Et  tout  eft  trop  quand  on  eft  vieux. 

Fait  au  mois  de  mars  i"6ç^ 
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MADEMOISELLE    DE    KNESEBECIÇ 

Sur  le  faut  qu'elle  fit  de  fon  carroffe  lorfquefes 
chevaux  prirent  le  mors  aux  dents. 

k)  ui  m'aurait  dit  qu'un  jour  fur  ma  guitare, 

Dont  les  accords  font  peu  mélodieux , 

Je  chanterais ,  à  l'envi  de  Pindare  , 

Des  Prufliens  les  exploits  glorieux  ; 

Non  ces  combats  qui  renverfent  les  t.'ônes, 

Mais  les  hauts  faits  d'illuftres  Amazones , 

Plus  beaux,  plus  grands  et,  bien  plus  merveilleux!» 

R  4. 
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Viens  Calliope,  il  faut  que  tu  m'infpires, 
Pour   bien  chanter  ces  exploits  eÇonnans. 
Ah  !  je  te  vois ,  en  me  rebutant ,  rire 
Qu'un  vieux  foudard  ,  charge  du  poids  des  ans  , 
Le  front  ride  ,  les  cheveux  blanc hiffans  , 
Se  croie  encor  dans  l'âge  du  délire  , 
Er  d'Apollon  veuille  toucher  la  lyre. 

Hé  bien  !   fans  toi ,  fans  tes  puilïans  fecours , 
Pour  réveiller  cette  flamme  divine, 
Il  fuffira  que  ma  Mufe  mefquir.e 
Se  repréfente  avec  tous  fes  atours 
La  Knefebeck  ,  ce  vrai  phénix  des  cours  , 
Et  de  nos  temps  la  plus  grande,  héroïne  : 
Oui ,  je  la  vois  ;  fon  air  efl:   afluré , 

Son  front  ferein  ;   fon  efprit  ferme  et  calme, 
Qu'aucun  péril  n'a  jamais  altéré , 

Eit  toujours  sûr  de  remporter  la  palme.  . 

Telle    autrefois  ,  défendant  les  Latins , 

Près  de  Turnus  parut  cette  Camille, 

Tant  célébrée  autrefois  par  Virgile  , 

Dont  la  valeur  retarda  les  deflïns 

Du    bon  Enée  et  des  guerriers  troyens. 

Notre  Nymphe  eft  plus  belle  et  plus  jolie, 

Peut-être  aux  champs  de  Mars  moins  aguerrie, 

Moins  fanguinaire  en  livrant  des  combats  ; 

Mais-  préférable  en  pudeur  ,  en  appas, 

A  ce  qu'était  la  Nymphe  d'Italie. 

Aurai-je  allez  de  force  en  mes  poumons 

Pour  vous  chanter  fans  abaiiTer  mes  fons , 

Sans  verbiage  ,  en  rapporteur  ridelle , 

Ce   qui  rendit   cette  ni  le  immortelle  '? 
Non  ,  ce  n'elt  point  l'adrefle  des  oourfiers 


t    f    J    T    R    E    S.  565 


Oui  triomphaient  aux  joutes  olympiques, 
Et  dont  Pindare  en  Tes  vers  héroïques 
Peint  les  héros  couronnés  de  lauriers  ; 
Mais  ce  feront  des  efforts  de  courage 
Oir  Hercule  aurait  eu  peine  d'égaler  : 
Voir  de  la  mort  la  redoutable  image , 
Et  cependant  agir  fans  s'ébranler. 

Venons  au  fait  ;  tableau  d'après  nature 
N'a  pas  befoin  .d'être  orné  de  bordure  ; 
Ceci  n'eii  point  la  légende  d'un  faint, 
Mais  un  grand  fait  reconnu  pour  certain. 

La  Knefebeck,  fur  un  beau  char  portée, 
Se  promenait  au  parc  près  de  Berlin  ; 
D'un  ciei  tout  clair  l'afpect  l'avait  tentée 
De  refpirer  un  air  pur  et  ferein  , 
Qu'en   toute  ville  opulente ,  habitée  , 
Il  faut  chercher  dans  les  champs  au  lointain^ 

Son  char  à  peine  a  pafle  la  limite 
De  nos  remparts ,  que  fes  courfiers  ardens 
Trop  reffernblans  aux  chevaux  d'Hyppolite  , 
Bientôt  fougueux  prennent  le  mors  aux  dents  ; 
Mais  aucun  monftre  à  gueule  flamboyante , 
Le  dos  couvert  d'écaillé  jauniflante , 
Du  fond  des  eaux  fur  eux  ne  s'élança; 
Un  hafard  feul  ainfi  les  courrouça. 
Mon  héroïne  ,  en  gardant  contenance  , 
Vit  fans  pâlir ,  la  grandeur  ,  l'éminence , 
Du  fort  affreux  qui  fes  jours  menaça. 
Là  fe  préfente  à  fon  ame  aflurée 
Les  flots    profonds  des  rives  de  la  Sprée. 
Ah  !   quel   fpectacle  affreux  et  plein  d'horreur  » 
D'être  expofée  à  fe  voir  bien  mouillée , 
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Et  qui  pis  eft ,  engloutie  ou  noyée  ! 
Quand  à  la  cour  on  eft  Dams  d'honneur , 
Que  faire  hélas  !   en  un  pareil  malheur  ? 
Défefpérer  eft  chofe  fort  commune  ; 
2\lon  héroïne  avait  un  plus  grand  cœur  : 
Elle  fut  bien  gouverner  la  fortune  , 
Et  fe  fauver  par  excès  de  valeur. 

Tel  et  moins  fier  parut  le  grand  Eugène . 
Quand  de  Belgrad  à  demi  ruiné 
Accélérant  la  conquête  prochaine  , 
Il  fut  foudain  des  Turcs  environné  ; 
Il  foutint  bien  l'honneur   du  diadème  , 
Prenant  d'abord  un  parti  décifif , 
11  marche  au  Turc  dans  ce  péril  extrême  , 
Le  bat,  le  force,  et  le  rend  fugitif. 

Mon  héroïne  agit  en  tout  de  même , 
Sans  s'émouvoir-,  lamenter  ou  pleurer , 
Hors  de  fon  char  ,  fans  fe  défefpérer , 
L'air  affuré  ,  le  maintien  toujours  libre , 
Elle  s'élance ,  et  connaiffant  à  fond 
Les  lois  qu'obferve  un  corps  en  équilibre, 
Elle  retombe  heureufement  à  plomb  ; 
Tandis  qu'au  loin ,  d'une  courfe  rapide , 
Ses  fix  courfiers  entraînèrent  leur  guide. 

Tout  était  grand  ;  la  réfolution  , 
Et  le  projet  ,  et  l'exécution , 
Qui  délivra  notre  illuftre  héroïne 
Du  foin  fâcheux  ,   plus  qu'on  ne  l'imagine , 
De  préfenter   fes  charmes  à  Pluton, 
Ou  d'affifter  dans  ce   gouffre  profond 
Au  grand  couvert  de  Dame  Proferpine  , 
Ce  qui  n'eft  plus  à  préfent  du  bon  ton. 
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Que  Rome  encor   avec  fafte  publie 
La  fermeté ,  l'audace  de  Clélie , 
Dont  le  cheval  rapidement  nagea  , 
En  la  fauvant  du  camp  de  Pdrféna  ; 
Au  quadrupède  en  eft  tout  le  mérite  ; 
Mais  la  Romaine  ainfi  prenant  la  fuite  , 
A  fa  parole  indignement  manqua. 

La  Knefebeck  n'était  point  en  otage; 
Elle  pouvait  félon  fa   volonté 
Sauter  d'un  char  dont  la  rapidité 
Près  de  quitter  les  dunes  du  rivage 
Allait  noyer  elle  et  fon  équipage. 

Plus  d'un  guerrier  a  partagé  l'honneur 
De  fes  exploits  avec  toute  l'armée  ; 
Quand  d'un  beau  feu  fa  troupe  eft  animée, 
Ce  feu  peut  rendre  un  ignorant  vainqueur. 

Mais  notre  belle  a  le  noble  avantage 
Plus  recherché,  plus  rare  et  plus  flatteur, 
Que  fes  exploits   lui  font  dus  fans  partage  ; 
Par  fa  valeur  furmontant  le  danger , 
Elle  dédaigne  un  fecours  étranger. 

Si  tout  concourt  à  fa  folide  gloire , 
Il  manquera  pourtant  à  fon  hiftoire 
Un  grand  poète  ,  un  célèbre  artifan , 
Comme  il  en  fut  aux  bords  de  l'Eridan. 

Combien  de  noms  ,  bien  dignes  de  mémoire, 
Sont  peu  connus  dans  ce  vafte  univers  ? 
Un  exploit  perd  ,  s'il  n'a  pour  le  répandre 
Un  fier  prôneur  qui  le  vante  en  beaux  vers. 
A  tout  propos  on  nous  cite  Alexandre , 
Sans  rappeler  les  faits  d'un  conquérant 
Aufli  rapide  ,  et  dans  le  fond  plus  grand , 
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Qui  fubjugua  lui  feul  TAfie  entière. 

Si  l'on  néglige  à  ce  point  Tamerlan  , 

C'eft  qu'il  ne  put  trouver  dans  le  levant, 

Four  relever  fa  vertu  guerrière ,  . 

Un  Quinte -Curce  ,  un  Virgile,  un  Homère, 

Ce  Tamerlan  fe  trouvait  dans  le    cas 
Où  vos  exploits  feront  réduits,  ma  chère; 
pour  les  chanter  vous  ne  trouverez  pas 
Un  Ariofte  ,  un  Dryden ,  un  Voltaire. 

De  ces,  grands  faints ,  je  fuis  l'humble  valet , 
Et  leur  trompette  en  mes  mains  eft  fitrlet. 
Quel  prix  auront  des  vers  velches ,  turtefques, 
Sans  élégance,  encor  moins  pittorefques , 
Et  réprouvés  par  l'Abbé  d'Olivet. 
Un  rimailleur  rebuté  d'un  purifie 
A  devant  lui  la  perfpective  trille, 
Qu'étant  beaucoup  rabaiifé  fous  Brébeuf, 
]\  elt  chanté  par  le  coq  du  Pont-neuf. 

Mais  en  dépit  des  talens  que  refufe 
Le  Dieu  des  vers  à  mon  ingrate  Mufe , 
Je  puis  pourtant ,  fans  trop  m'aventurer  , 
A  l'univers  prouver  et  démontrer 
Qu'on  trouve  ici  parmi  nos  pruffiennes 
Autant  et  plus  que  n'a  fouvent  vanté 
La  très-bavarde  et  docte  antiquité 
Dans  lqs  hauts  faits   de  fes  concitoyennes  ; 
J'honore  fort  Homère  et  fes  Sirènes , 
Mais  quoi  qu'ait  dit  ce  grand  poète  grec  3 
Je  lui  foutiens  que  fa  Pentéfilée 
Ne  peut  en  rien  jamais  être  égalée 
A  notre  illuftre  et  brave  Knefebeck, 
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MILORD     MARECHAL, 

Sur  la  mort  de  fon  ftère. 

Vous  pleures  ,   cher  îYïylord;  votre  douleur  arrière 
Redemande  un  héros,   un  ami  tendre  ,  un  itère. 
La  gloire  qui  l'ombrage  aux  portes  du  trépas, 
Quoiqu'illuftrant  fon  nom  ,  ne  vous   confolc  pas. 

Cecte  noble  union  que  le  fort  a  détruite, 
Fut  moins   l'effet  du  fang  que  l'effet  du  mérite. 
J'ai  vu  de  fes  beaux  jours  éteindre  le  flambeau 
Et  j'ai  de  fes  lauriers  couronné  fon   tombeau. 
Dans  ce  combat  affreux,  s'il  eût  encor  pu  vivre, 
Son  bras  aurait  forcé  la  victoire  à  ie  fuivre  ; 
Biais  de  l'airain  tonnant  les  foudres  en  courroux 
Prêt  à  triompher  deux    l'abattent  fous  leurs  coups. 

Fatale  ambition,  que  d'UluiLes  victimes, 
Que  d'amis,  de  héros   moiffonnés  par  tes  crimes! 
Nos  hameaux  ,  nos  cités,  tous  nos   Etats  font  pleins 
De  parens  éplorés,  de  veuves,  d'orphelins, 
Qui  réclament  en  vain  par  leurs  cris,  par  leurs   larmes  5' 
Nos  vengeurs  moiffonnés  par  le  tranchant  des  armes. 
Ah!  la   gloire    s'achète  au  prix  de  trop  d:horreurs; 
Mes  lauriers  teints  de  fang  font  baignés  dans  mes  pleurs, 

Dans  ces  calamités,  dans  ces  douleurs  publiques, 


2fO  E    P    I    T    R    E   S. 

Je  me  vois  accablé  de  malheurs   domeftiqnes  : 

En  moins  de  deux  hivers,  tel   eft  mon  trille   fort, 

Sur  tout  ce  que  j'aimais  j'ai  vu  fondre  la  mort: 

Elle  enleva  ma  mère,  et  fon  fils  et  fa  fille. 

O  jours  de  défefpoir  !  Quel  coup  pour  ma  famille! 

Une   mère,  l'efpoir,  l'honneur  de  notre  fang  , 

Un  frère  jeune  encor,  l'héritier  de   mon   rang, 

Une  fœur,  vrai  héros,  vaite   et  puiifant  génie, 

A  laquelle  à  jamais  mon  ame   était  unie.  • 

Four  ne  point  fuccomber  fous  de  pareils  tourmens , 

Il  faut  un  cœur  d'airain,  privé  de  fentimens, 

Aux  cris  de  la  nature   obftinément  rebelle, 

Oui  ne  connut  jamais  d'amitié  mutuelle. 

Dans  l'abyme  des   maux  où  le  fort  m'a  plongé  , 
Le  cœur  rongé  d'ennuis  et  l'œil  de  pleurs  chargé, 
D'une  réflexion  mille  fois  repoufîee 
La  ténébreufe  horreur  occupe  ma   penfée. 
On  nous  dit  que  ce  Dieu  qu'au  ciel  nous  adorons 
Lft  doux,  jufte  et  clément:    et  Milord  ,    nous  fouffrons. 
Comment  concilier  fes  entrailles  de  père 
Avec  l'homme  accablé  du  poids  de  fa  misère? 
Jeune,  faible,  imprudent,  éperdu,   fans  repos, 
Dès  ma  première  aurore  en   butte  à  tous  les  maux, 
Les  vices,  la  douleur,  et  le  péril  m'attiége. 
J'ignore  mon  deitin  :   d'où  viens-je?   fuis-je?   où  vais-je? 
J'éprouve  en  parcourant  ce  cercle  étroit  des  ans 
De  fouffrance  et  de  maux  les  douloureux  tourmens; 
Ouand  je  touche  à  la  fin  de  ma  trifte  carrière , 
La  fille  d'Atropos  vient  clore  ma   paupière, 
Et  la  vertu  divine  et  le  crime  infernal 
Dans  ce  monde  maudit  ont  un  deftin  égal. 
Ivien  ne  fléchit  ce  Dieu,  ni  le  prix  des  offrandes, 
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Ni  l'odeur  des  parfums  ;  il  eft  fonrd  aux  demandes 
Des  mortels  écrafés  par  fes  cruels  décrets. 

Les  voilà  révélés,   ces  importons  fecrets. 
Milord  ,   qu'importe  donc  la  trille  connaiflance 
De  ce  bras  qui  m'accable  et  caufe  ma  fouffrance , 
Si  la  mort  de  mes  maux  peut  feule  me  fauver? 

11  eft ,  il  eft  des  maux  qu'un  mortel  doit  braver  ■ 
La  fto'fque  raifon   dont  le  flambeau  m'éclaire 
M'apprend  à  me  roidir  contre  un  malheur  vulgaire 
A  calmer  le    chagrin  ,  à  dilfiper  l'effroi 
D'un  défuftre  qui  peut  n'influer  que  fur   moi. 

On  a  vu  des  mortels  dont  l'ame  peu  commune 
Foule   aux   pieds  la  grandeur ,  méprife  la  fortune , 
D'un  infâme  intérêt  déchire  les  liens, 
Tranquille ,  inébranlable  en  perdant  les  faux  biens 
Et  dans  fa  décadence,    aux  trahifons  en  butte 
Oppofe  un  front  ferein  aux  apprêts  de  fa  chute. 

Ne  croyez  pas ,   Milord ,  que  j'emprunte  le  ton 
De  l'homme  chimérique  inventé  par  Platon  : 
Loin  de  vous  étaler  l'emphafe  fcolaftique, 
C'eft  moi  qui  parle ,  inftruit  par   ma  dure  pratique. 

J'ai  vu  mes  ennemis  faccager  mes  Etats 
J'ai  vu  mes  vœux  trahis  par  le  fort  des  combats  : 
Près  de  mes  oppreffeurs  fe  font  rangés   mes  proches  • 
Sans  m'emporter  contre  eux  en  de  juftes  reproches  i 
J'ai  vu  fouvent  la  mort  prête  à  fondre  fur  moi , 
Sans  qu'un  trouble  fecret  m'ait  fait  pâlir   d'effroi* 
Dans  nos  calamités  la  commune  épouvante 
N'a  pu  rendre  un  moment  ma  confiance  flottante  ; 
Le  pouvoir  abfolu ,  le  fafte ,  la  fplendeur 
Etaient  des  objets   vils  pour  mon  fuperbe  cœur. 
Prêt  à  perdre  cent  fois  la  vie  et  mes   provinces 
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Le  fort  qui  contre  moi  réunit  tant  de  princes , 
N'a  pu  me  rendre  encor  un  objet  de  pitié. 
Mais  s'il  touchfe  aux  faints  nœuds   que  forme  l'amitié 
Par  cet  endroit  cruel ,  cher  Alilord  ,  il  m'accable. 

Achille  au  talon   près  était  invulnérable. 
A  tout   autre  malheur  on  trouve  des  fecours  ; 
Le  temps  après  l'orage  amène   de   beaux  jours. 

Mais  qui  peut  réparer  des  pertes  éternelles? 
Quand  la  mort  a  bielle  de  fes  flèches  cruelles 
Ces  parens,   ces  amis,  objets  de  nos  fouhaits, 
On  s'en  voit  féparé ,  cher   Alilord  ,  pour  jamais  : 
Réclamez-les  aux   cieux ,  évoquez  l'enfer  même  , 
L'Achéron  ne  rend  plus  ceux  qu'on  pleure    et   qu'on   àirrù 
L'irrévocable  loi  de  la  fatalité 
A  ce  terme  arrêta  notre  témérité. 

Pour  toujours ,  chère  fecur ,  je  vous  ai  donc   perdue  ! 
La  main  d'un  Dieu  cruel  fur  ma  tête  étendue  , 
Par  des  coups  redoublés  à  me  perdre  occupé, 
Au  plus  fenfible  endroit  à  la  fin  m'a  frappé. 

Avec  mille  regrets ,  ô   mânes  que  j'adore  ! 
Je  rapelle   les  jours  de  ma  première  aurore , 
Où  fitôt  que  mon  cœur  a  paru  s'animer , 
Aies  premiers  fentimens  furent  de  vous  aimer.. 
De  l'amour  des  vertus  l'heuteufe  fymphatic 
Forma  notre  union  par  l'eftime   nourrie  , 
Et  bientôt  la  raifon  développée  en  nous 
Confacra  pour  jamais  des  fentimens  fi  doux. 
De  notre  attachement  telle  était  l'origine  : 
Dès  notre  berceau  même  il   a  pouffé  racine; 
Nous  croiflions  ainli  fous  l'augufle  pouvoir 
De  parens  dont  les  mœurs  dictaient  notre  devoir  ; 
Nous  n'avions  entre  nous  ni  fecret  ni  myltère , 
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Et  la  fœur  ne  fefait  qu'une  ame  avec  le  frère. 
Dès-lors  combien  de  fois,  fenfible  à  mes  douleurs, 
Ses  généreufes  mains  ont  effuyé  mes   pleurs? 
Comme  dans  les  jardins  on  voit  de  jeunes  plantes 
S'entre-prêter  l'appui  de  leurs  tiges  naiffantes , 
Pour  éluder  les  coups  des  vents  impétueux  ; 
Nous  nous  prêtions  ainfi  des  fecours  vertueux. 
Depuis  ,  dans  les    dangers  d'un  plus  terrible  orage , 
Son  héroïque  exemple  affermit  mon  courage. 
Combien  de  fois  enfin ,  facile  à  m'égarer , 
Du  piège  où  je  tombais  elle  fut  me  tirer  ? 
Le  vice  à  fon  afpect  n'ofait  jamais  paraître  ; 
De  mes  fens  mutinés  elle  m'a  rendu  maître: 
C'était  par  la  vertu  qu'on  plairait  à  fes  yeux. 

Une  auiïi  fage  amie  eft  un  bienfait  des  cieuXv 
Les  avis ,  les  fecours  s'y  rencontrent  en  foule , 
Tandis  qu'au  premier  choc  fe  dilTipe  et  s'écoule 
L'hypocrite  ramas  d'amis  fans  probité , 
Parafites  rampans  de  la  profpérité. 
Quand  au  bruit  d'un  revers  leur  troupe  m'abandonne  À 
Je  fens  le  prix  d'un  cœur  qui  chérit  ma  perfonne , 
Qui  dans  l'adverfité  redouble  de  ferveur  i 
Confole  ,  agit ,  s'empreffe  ',  affronte  mon  malheur. 

Rare  félicité  ,  trop   courte   et  peu  goûtée , 
Que  le  deftin  barbare  a  trop  peu  refpectée  ! 

O  jour  rempli  d'horreurs  !  ô  fouvenir  affreux  î 
Sur  mon  front  pâliflant  fe  dreffent  mes  cheveux, 
Je  crois  le  voir  encor  l'exécrable  miniftre, 
Organe  et  meffager  de  ce'  trépas  finjftre , 
Quand  en  perçant  mon  cœur  il  penfa  m'immoler, 

La  force  me  manqua,  je  ne  pus  lui  parler. 
Stupide ,  inanimé ,  fans  voix  et  fans  penfée , 

Tome  I.  JHélangfF.  $ 
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Tout  d'un  coi;p  éclata  ma  douleur  oppreffée. 

La  movt  n'égale  point  tout  ce  que  j'ai  fouffert  ; 

C'eft  un  pire  tourment  que  celui   de  l'enfer. 

Je  déteibis  le  jour,  je  fuyais   la  lumière, 

Et  j'aurais  de  ma  main  abrégé  ma  carrière , 

Quand  pour  comble  de  maux  la  voix  de  mon  devoir 

IVle  forqa  d'arrêter  le  cours  du  défefpoir. 

Vains  fonges  de  l'orgueil ,    ô  majeflé  fuprême  ! 
Un  roi  moins  que  le  peuple  efl  maître  de  lui-même, 
L'Etat  prefque  abattu,  colofle  chancelant, 
Ne  confervait  d'appui  que  mon    bras  languifTant  : 
Il  fallait  s'oppofer  à  l'Europe  en  furie  ; 
Il  fallut  m'immoler  au  bien  de  la  patrie, 
Voler  dans  les  combats ,  vivre  pour  la  venger. 

Je  refpirais  la  mort,  j'appelais  le  danger. 
JEVlais  quel  cruel  emploi   pour  une  ame  égarée,. 
Dans  un  chagrin  mortel  au  défefpoir  livrée, 
De  porter  dans  l'horreur  qui  dévorait  mes  jours 
Aux  places  en  danger  de  rapides  fecours , 
D'oppofer  aux  effaims  que  vomifïait  la  terre, 
De  peuples  ramafTés  dévoués  à  la  guerre, 
En  cent  endroits  lointains  les  mêmes  défenfeurs , 
De  prévoir ,  calculer ,  conjurer  les  malheurs  ? 
Je  fens  que  ce  fardeau  m'accable  et  m'importune, 

Heureux  qui  dégagé  du  joug  de   la  fortune, 
Inconnu  ,  mais  tranquille  en  fon  obfcurité , 
S'afflige  fans  témoins  et  pleure  en  liberté. 
Quand  pourrai-je   brifer  mes  entraves  dorées , 
Quand  pourrai-je  quitter  ces  funeftes  contrées. 
Et  hâter  ce  moment ,  à  mes  chagrins  fi  doux , 
Qui  me  réunira ,  divine  fœur ,  à  vous  ? 
Nos  ombres,  dès  ce  jour  des  Dieux  favorifées. 
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Parmi  le  peuple  heureux  des  plaines  élyfées, 
Sans  craindre  le  deftin  qui  ne  peut  les    troubler , 
De  tanc  de  maux  foufterts  pourraient  fe  confoler  ; 
Et  nos  deux  cœurs  brûlant  de   flammes  éternelles, 
Aux  refpectables  lois  de  l'amitié  ridelles, 
Cultiveraient  en  paix-  cette  tendre  union. 
Quoi!  ma  raifon  s'égare,   ah!  quelle  illufion 
Me  dépeint  de  ces  lieux  l'image  menfongère  ? 

D'un  fonge  féduifant  la  vapeur  paffagère 
Sur  nos  fens    engourdis  règne  dans  le   fommeil  ; 
L'auftère  vérité  le  difllpe  au  réveil. 
Oui ,  la  raifon  détruit  par  fa  clarté  réelle 
Le  fantôme  chéri  cl  une  vie  immortelle. 
Tout  ce  qu'on  fe  promet  du  cifeau  d'Atropos , 
C'eft  un  oubli  profond  ,    un  durable  repos. 
L'irrévocable  loi  met  1103  cendres  éteintes 
Hors  du  pouvoir  des  Dieux,  à  l'abri  des  atteintes, 
Là  nous  ne  craindrons  plus  ces  troubles  orageux, 
B  un  aveugle  deftin  enfans  impétueux. 
De  cent  rois  conjurés  les   armes  triomphantes 
Contre  des  corps  détruits  deviennent  impu'iflantes. 
Le  chagrin  dévorant  qui  nous  ronge  le  cœur, 
Et  l'abreuve  à  longs  traits  d'une   amère  douleur , 
En  de  froids  offemens  ne  trouve  plus  fa  proie. 
Du  ciel  en  vain  fur  eux  le  courroux  fe  déploie: 
On  ne  viole  point  l'afile  de  la  mort; 
Elle  eft  des  malheureux  le  refuge  et  le  port. 
C'eft  donc   un  bien  réel  que  de  ceffer  de  vivre. 
Ce  moment  fortuné  de  nos  maux  nous  délivre  : 
Dès  que  nous  avons  bu  des  fources  du  Léthé, 
Tout  ce  qui  fut  eft  tel  que  s'il  n'eût  point  été. 
Tant  d'illuftres  Romains,  dans  des  revers  extrêmes 
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Ont  fu  par   le  trépas  s'en  délivrer  eux-mêmes. 
Que  d'exemples  fameux,  foutenus  de  grands  noms, 
Les  Catons,  les  Curius,  les  Brutus ,  les  Othons  ! 
On  les  imite  à  Londres,  et  l'Anglais  libre  et  ferme 
Aux  rigueurs  du  deftin  preferit  lui-même  un   terme. 

Qu'un  miférable  efclave ,  encor  flétri  des  fers, 
Redoute  plus  la  mort  que  des  affronts  foufferts, 
II  peut  vivre  en  infâme  et  mourir  comme  un  lâche; 
Sa  baffe  ignominie  à  nos  regards  fe  cache  ; 
Par  la  honte  avili,  par  l'opprobre  écrafé  , 
Son  exemple  odieux  eft  par-tout  méprifé. 

L'école  des  héros  fournit  d'autres  maximes  ; 
La  gloire  en  recueillit  les  fentences  fublimes  : 
Son  crayon  nous  traça  les  chemins  de  l'honneur, 
Nous  apprit  à  dompter  la  faibleffe  et  la  peur, 
Et  nous  dit  que  fouffrir  quand  le  fort  nous  outrage  , 
C'eft  moins  humilité  que   défaut  de  courage. 

Les  Dieux ,    par   un  accord   conforme  à   nos  fouhaits 
Promirent  à  nos  jours  d'attacher  leurs  bienfaits. 
Si  ce  bien  corrompu  un  bien  ne  peut  plus  être  , 
On  doit   y  renoncer,  tout  homme  en  eft  le   maitre  : 
Rompant  le  fil  fatal  de  fes  jours  défaftreux , 
On  leur  rend  tout  le  bien  que  l'on  a   reçu   d'eux. 
Voilà ,  dans  les  horreurs  du  deftin  qui   m'accable , 
Les  fentimens  fecrets  d'un  cœur  inébranlable, 
Qui  fans  importuner  le  Ciel   par  fon  encens, 
Sans  mendier  de  lui  ni  faveurs ,  ni  préfens , 
De  fon   joug  dégoûté  ,  défabufé  du  monde  , 
Vit  par  l'unique   efpoir  fur  lequel  il  fe  fonde, 
Que   s'il  fauve  l'Etat,  quitte  de  fon  emploi, 
11  pourra  difpofer  en  liberté  de  foi. 

De  Breslau,  en  Décembre  17^8. 
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EPFTR E 

A   U 

SIEUR       NOËL, 

Maître  d'hôtel. 


Je  ne  ris  point,  vraiment,  Monfieur  Noël, 

Vos  grands  talens  vous  rendront  immortel. 

Sans  doute  il  eft  plus  d'un  moyen  de  l'être* 

Qui  dans   fon  art  furpaiTe  fes  égaux, 

Qui  s'applanit  des  chemins   tout  nouveaux  , 

Eft   dans  fon  genre  un  habile  ,   un  grand  maître  ; 

Des  cuifiniers  vous  êtes  le  héros. 

Vous  pofTédez  l'exacte  connaiilance 
Des  végétaux  ;  et  votre  expérience 
Aflimilant  discrètement  leurs  fucs, 
Sait  les  lier  au  genre  de  fes  fauces , 
Au  doux  parfum  des  jafmins  et  des  rofes , 
Qui  font  le  charme  et  des  rois  et  des  ducs. 

Si  quelque  jour  il  vous  prend  fantaifie 
D'imaginer  un  ragoût  de  momie  , 
En  l'apprêtant  de  ce  goût  fur  et  fin  , 
Et  des  extraits  produits  par  la  chimie; 
L'illufion,  le  preftige  et  la  faim 
Nous  rendront  tous  peut-être  antropophage». 

Mais  non ,  laiiTons  ces  repas  aux  fauvages  ; 
Même  épargnons  la  chair  des  animaux  ; 
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Prodiguez-nous   plutôt  les  végétaux, 

Us  font  plus  fains ,   plus   fdits  pour  nos  ufages, 

Que  de  filets   par  vous  imaginés, 
Que  de   pâtés  par  vos  mains    faqonnés, 
Que  de  hachis,  de  farces  délectables, 
Dont  nos  palais  fou  vent  trop  enchantés 
Sont  mollement  chatouillés    et  flattés  ! 

Auteur  fécond  de  ces  mets    admirables  , 
Que  cent  feftins  ne  fauraient  épuifer, 
Vous   inventez  et  favez  compofer 
Ce    que  jamais  aucun  de  vos  femblables 
Ne  produifit  pour  s'immortalifer. 

Audi   jamais,  croyez-moi,  la  cuifine 
Egyptienne,   ou  grecque,  ou  bien  latine3 
Ne  put  atteindre  à  la  perfection 
Où  la  porta   votre  efprit  qui  combine  , 
Et  votre  vive   imagination. 

Ce  Lucullus  ,  fameux  gourmet    de  Rome, 
Dans  fes   banquets  au  falon  d'Apollon  , 
Feftins  fameux  que   Cicéron  renomme, 
Ne  goûta  rien  d'auflî  fin,  d'auffi  bon. 
Que  cette    bombe  à  la  Sardanapaîe, 
Ce  mets  des   Dieux  qu'aucun  ragoût  n'égale  ; 
Dont  vous  m'avez  régalé  ce  midi. 

Si  l'on  pouvait  ranimer  Epicure  , 
Si  la  vertu  de  quelque  faint  hardi. 
Pouvait   encor  le  rendre  à  la  nature, 
Ah!  que  Noël  en  ferait  applaudi! 
Il   choifirait  Ncél  pour  fon  apôtre  ; 
|1  l'eft  déjà,  car  fon  travail  vanté 
A  tout   palais  prêche  la  volupté  ; 
A  nous  tenter  plus  féduifant  qu'un    autre. 
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II  cft  vainqueur  de  la  frugalité  , 
Et  furpaffant  le  philofophe  antique  , 
Noël  réduit  fes  leçons   en.  pratique  ; 
Ses  mets  exquis  amorçant  les  Prufliens 
Les  ont  changés  en  Epicuriens. 

Au  temps  pafiTé  la  volupté  groflière, 
Sans  méditer  fur  des   mets  délicats, 
Se  contentait  de  furcharger  les  plats, 
Pour  aflouvit  fa  dent  carnaiïière; 
On  était  loin  de  nos  raftinemens, 
On  ignorait  nos   affaifonnemens , 
On  recherchait  la  viande  la  plus  rare; 
Ce  qui  coûtait  le  plus ,  paiîait  pour  bon, 

Pétrone  ainfi  peint  le  feftin  bizarre 
Que  lui  donna  certain  Trimalcion. 
On  y  fervit  avec  profuiion 
Des  animaux  entiers   de  toute  efpècé; 
D'un  porc  fur-tout  le  cadavre  hideux 
Si  révoltant ,  fi  choquant  à  nos  yeux , 
Fut  étalé  ,  rôti  tout  d'une  pièce  ; 
Dès  que  fes  flancs  furent  tranchés  en  deux, 
On   en  tira  l'oifeau  brillant  du  Phafe  , 
Chapons ,  dindons ,  becs-figues  et  perdrix  : 
Les  conviés  tous  ravis ,  en  extafe , 
A  cet  afpect  jetèrent  de  grands  cris  ; 
Le  cuifinier  fut  loué  par  bêtife  , 
Chacun  mangea  félon  fa  friandife , 
On  dévora  le  porc  et  fes  débris. 

Qui  fervirait  à  préfent  à  fes   hôtes 
Un  tel  repas  ?  Au  lieu  d'être  loué 
Des  fuccefleurs  des  Térences ,  des  Plautes, 
En  plein  théâtre  on  ferait  bafoué. 
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Les  fins  gourmets  à  table  délicate 
Ne  fouffrent  point  qu'un  chétif  gargotier 
Groffiè rement  travaille  à  la  Sarmate. 
On  veut  fur-tout  qu'habile  en  fon  métier, 
Par  des  ragoûts  dont  la  faveur  nous  flatte, 
L'artifte  ait  l'art  de  nous  raîTafier. 
Il  faut  encor,  et  j'allais  l'oublier  ^ 
Que  toute  table  élégamment  fervie , 
Evite  en  tout  l'air  d'une  boucherie; 
Qu'un  rôt   coupé  ne  foit  jamais  fanglant  : 
Un  tel  objet  d'horreur  eft  révoltant. 
Un  cuifinier  qui  brigue  la  louange , 
Doit  déguifer  les  cadavres   qu'on  mange  ; 
En  cent  façons  il  peut  les   difféquer  , 
D'ingrédiens  il  compofe  un  mélange  , 
La  farce  enfin  lui  fert  à  tout  mafquer. 

Voilà  par  où  le  fameux  Noël  brille. 
11  imagine  et  jamais  il  ne  pille 
De  vieux  menus  d'autre  maîtres  d'hôtels  ; 
C'eft  un  Newton  dans  l'art  de  la  marmite , 
Un  vrai  Céfar  en  fait  de  lèchefrite, 
Et  furpaflant  nos  héros  actuels  , 
Il  les  vaut  tous  aux  palais  fenfuels. 

Mais  fi  ces  vers   tombaient  à  l'improvifte 
Entre  les  mains  d'un  bourru  janfénifte , 
Zélé  dévot  et  prompt  à  s'enflamer , 
Je  crois  d'ici   l'entendre  déclamer 
Contre  ce  monftre  impie  et  fibarite 
Qui  prône  trop  la  volupté  maudite, 
Et  vous  loger  l'auteur,  fans  le  nommer, 
Au  gouffre  affreux  que  Lucifer  habite. 

Tout  doux ,  tout  doux ,  Monfieur  le  cénobkë, 
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Plus  de  bon  fens,  de  grâce,  moins  d'humeur; 

Entre  nous  deux  c'eft  la  raifon,  docteur, 

Qui  feule  doit  juger  notre  querelle. 

A  fes  décrets  ne  foyez  point  rebelle  ; 

Elle  vous  dit,  fi  vous  pouvez  l'ouir  , 

Prétends-tu  donc  laifTer  évanouir 

Les  dons  du  ciel  qu'il  verfe  en  abondance  ? 

S'il  les  donna,  félon  toute  apparence, 

Ce  fut  afin  que  l'on  pût  en  jouir. 

Ufer  de  tout,  c'eft  le  confeil  du  fage; 
Savoir  jouir  fans  abufer  de  rien, 
Souffrir  le  mal,  s'il  vient,  avec  courage, 
Et  bien  goûter  l'avantage  du  bien. 

Hâtez-vous  donc,   Noël,   fervez  la  table: 
Je  fens  déjà  le  parfum  délectable 
De  vos  ragoûts ,  on  vient  me  les  offrir. 
Allons  goûter  de  vos  métamorphofes  ; 
Car  puifqu'enfin ,  fi  l'on  ne  veut  mourir  , 
Tout  homme  doit  chaque  jour  fe  nourrir  , 
Ne  nous  donnez  que  d'excellentes  chofes. 
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■ 

E  P  I  T  R  E    I. 

A 

VOLTAIRE, 

Qui  voulait  néyccier  la  paix. 

v/est  donc  vous  qui  croyez  m'exhorter  à  la  paix. 
Elle  a  fait  de  tout  temps  le  but  de  mes  fouhaits  ; 
3'efpère  vainement  d'en  célébrer  la  fête. 
Neptune,  et  non  pas  moi,  peut  calmer  la  tempête; 
C'cft  aux  antiques  Dieux,  de  l'Olympe  habitans , 
A  réprimer  les  mers  ,  à  renfermer  les  vents. 
Pour  moi,  nouveau  fevré  dans  la  troupe  célefte, 
3e  dois  borner  mes  foins  à  quelque  avis  modefte; 
Iilais  je  connais  des  Dieux,  doux,  fages,  bienfefans , 
Oui  toujours  modérés ,  toujours  concilians , 
Déplorant  dans  leur  coeur  les  fouffrances  publiques, 
Occupent  leurs  vertus  de  projets  pacifiques. 
Tour  l'aitière  Junon ,  Virgile  vous  fa  dit, 
De  nos  cruels  débats  fon  orgueil  s'applaudit; 
Souvent  dans  l'univers  répandant  les  alarmes, 
Des  Dieux  trop  aveuglés  peur  elle  ont  pris  les  armes. 
Ceft  elle  que  l'on  vit  fur  les  bords  phrygiens  , 
Perfécuter  Hector,  Priam  et  les  Troyens; 
Et  fur  des  fcgitifs  fa  colère  acharnée 
Pourfuivit  par  les  mers  Anchyfe  avec  Ençe. 
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L'Europe  aflez  long-temps  trop  docile  à  Tes  lois, 
Ouvre  un  œil  fafciné  ,  pour  la  première  fois, 
Et  d'un  regard  hardi  confond  fon  impofture. 
On  s'élève,  on  s'indigne,  on  éclate,  on  murmure: 
„  Vaut-il ,  dit- on ,  flexible  à  fes  impreffions, 
,,  Fomenter  nos  malheurs  et  nos  diffentions  ? 
„  En  vils  gladiateurs,  pour  afïouvir  fa  rage, 
„  Nous  baigner  dans  des  flots  de  fang  et  de  carnage, 
„  Et  toujours  des  combats  contempler  l'appareil?  " 

La  raifon  afloupie  eft  au  jour  du  réveil 
Par  de  vains  préjugés  dans  le  trouble  engagée; 
Dans  peu  de  l'impofture  elle  fera  vengée; 
Le  tourbillon  fougueux  qui  poulTait  tous  ces  corps, 
A  par  fa  violence  épuifé  fes  efforts  ; 
Il  s'appaife  en  grondant,  effoufrlé,  hors  d'haleine, 
Et  ne  fatigue  plus  les  fables  de  l'arène. 

Le  ftupide  habitant  de  ces  vaftes  forêts 
Auquel  le  Dieu  du  jour  a  refufé  fes  traits, 
Dans  le  fond  ténébreux  d'un  repaire  fauvage 
Dételle  par  inftinct  la  guerre  qu'il  partage. 
Jufqu'aux  lieux  entourés  par  d'éternels  glaçons 
La  voix  de  l'équité  parle  au  cœur  des  Lapons. 
Que  dis-je  ?...  vos  Français,  qui  fous  différens  titres 
Des  droits  des  nations  s'érigeaient  en  arbitres 
Votre  Dieu  de  la  Seine  et  vos  rois  plébéiens, 
Depuis  que  la  fortune  échappe  à  leurs  liens  , 
ltépriment  en  fecret  cette  fougue  effrénée 
Qui  prétendait  des  rois  dicter  la  deftinée  : 
L'étonnemer.r  fuccède  à  ces  bruyans  tranfportç. 

Voyez  votre  patrie  en  proie  à  fes  remords; 
Elle  fort  à  la  fin  d'un  rêve  fantaftique, 
Et  libre  des  ardeurs  d'un  accès  frénétique,, 
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Recouvrant  fes  efprits  ,   le    jour  et  la  faoté  , 
La  France  ouvre  les  yeux  et  revoit  la  clarté  , 
D'un  rayon  de  bon  fens  l'éclatante  lumière 
Abat  les  préjuges  qui  couvraient  fa  paupière. 
Ces  fantômes  qu'un  fonge  engendre  avec  l'erreur, 
Dont  un  fang  bouillonnant  nourriiTait  la  vapeur, 
Se  diŒpent  foud^in,    et  la  vérité  nue 
Par  cent  objets  fâcheux  vient  occuper  fa  vue. 
A  fes  regards  furpris   quel  odieux  coup-d'œil  ! 

Elle  voit  le   faux  Dieu  (*)  créé  par  fon  orgueil  , 
Ce  montre  qu'engendra  fa  haine  dévorante, 
Au  facrilege  fein  de  la  difcorde  ardente. 
Dont  les  membres  divers  font  autant  de  tyrans  , 
Frets  à  fe  déchirer  pour  leurs  vains  differens , 
Oui  prompts  à  la  fervir ,  prompts   à  tomber  fur  elle  , 
Sont  l'appui  dangereux  de  fa  trifte   querelle. 

Elle-même  s'étonne  en  trouvant  en  tous  lieux 
Les  effets  qu'ont  produits  fes  tranfports  odieux, 
Terribles  monumens  de  cruauté,  de  rage, 
D'un  orgueil  infenfé  trop  déplorable  ouvrage; 
De  la  Viftule  au  F.hin  cent  pays  defolés  , 
Leurs  murs  encor  fumans  ,  leurs  peuples  immolés, 
Toute  l'horreur  qui  fuit  une  infernale  guerre. 

C'eft  elle  enfin  qui  ravagea  la  terre. 
Hélas  !  on  ne  fent  point  dans  fon  égarement 
Jufqu'où  peut  entrainer  un  fougueux  fentiment  ; 
Elle-même  en  rougit,  elle  a  peine  à  le  croire: 
Voltaire  effacera  ce  trait  de  fon  hiftoire , 
Et  fon  Roi  dégoûté  d'inutiles  forfaits, 
Las  de  tant  d'embarras,  refpirera  la  paix. 

t*)  tï  triumvirat. 
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Cette  paix  lui  devient  utile  et  nécefTaire; 
Ses  peuples  opprimés  périffent  de  misère  , 
Ses   tréfors  par  l'Autriche  ont  été  épuifés, 
Ses  héros  par  l'Anglais  vaincus  ou  difperfés  , 
Ses  vaiffeaux  fouverains  d'Eole  et  de  Neptune, 
Echoués  ou  battus,  maudiflent  leur  fortune. 
Un  vafte  Etat  fondé  dans  un  climat    lointain, 
Qui  portait  pour  tribut  du  bord  américain 
Ces  poiiTons  recherchés    du  zèle  apoftolique, 
Dtobftinence  et  de  jeûne  aliment  catholique, 
Ce  Canada  conquis  par  fes  fiers  ennemis  , 
Aux  hérétiques  mains   des  Bretons  eft  fournis. 
La  France  fans  tréfors  ,  fans  vaiffeaux ,  fans  fyftême , 
Sans  Québec ,   eft  réduite  à  manquer  au  carême. 
La  paix  ,  la  feule  paix ,    peut    enfin  la   tirer 
Du  malheur   que   le  temps  doit   encor  empirer. 

Dans  fon  accablement,  fon  orgueil  plus  flexible 
Aux  maux  du  genre  humain  entr'ouvre  un  cœur  fenftble, 
Et  paraît  s'empreffer  d'en  terminer  le  cours  ; 
Le  modération   éclate    en  fes  difcours  ; 
De  fon  efprit  altier  les  funeftes  maximes 
Font  place   aux  fentimens  des  âmes  magnanimes. 

Le  peuple    qu'éblouit  ce  généreux  effort , 
Penfe  qu'il  va  jouir  des  biens  de  l'âge  d'or  , 
Qu'étouffant  la  difcorde  ainfi  que  la  vengeance , 
Son  bonheur  et  la  paix  lui  viendront  de  la  France. 
Mais  ce  peuple  imbécille  eft  dupé  par  les  grandis , 
Opprefleurs  des  Etats  ,  du  monde  fous-tyrans  , 
Qui  fans  cefle  abforbés  dans  des  projets   fmiftres  - 
Des  attentats  fameux  font  les  cruels  miniftres. 

Que  de  leurs   fons   flatteurs  la  douce  impreffioa 
Ne  vous   détrompe  point  de  leur  ambition  ; 
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Leur  dehors  eft  couvert  du  fard  de  la  juftice  , 
Leur  cœur  impénétrable  eft  rempli  d'artifice. 
Vainement  fous  un   mafque  ils   penfent  fe   cacher; 
D'une   main   aiïurée   il  le  faut  arracher, 
Il  faut  ,  en  découvrant   leurs  payons  iniques  , 
Expofer  au  grand   jour  ces   démons  politiques. 

Ces  farouches  mortels  fi  durs  et  fi   hautains  , 
Tendres  pour  l'intéré    .  potff  nous   pleins  de  dédains , 
Si  fouvent  arrofés  des  pleurs  des  miférabîes, 
N'ont  jamais    amolli  leurs  cœurs  imp  cyables. 
Trop  hauts  dans  le  fuccès  ,  trop  bas    dans  le  malheur,' 
Le  deftin  règle  feul  leur  haine  et  leur  faveur. 
S'ils  font  compâtiflans ,  c'efl  qu'ils  font  fans   reffource, 
Et  l'amour  de  la  paix  n'eft  qu'au  fond  de  leur  bourfe. 

Non,  le  Sphinx  qui  dans  Thèbè  exerçait  fa  fureur, 
Ces  monftres  qui  d'Hercule  éprouvaient  ia  valeur  , 
Les  maux  contagieux: ,  les  famines  ,  les  peftes  , 
Sont  moins  à  redouter,  font  cent  fois  moins  fimeftes, 
Que  tous  ces  fcélérats  dont  les  complots  pervers 
Jufqu'en  fes  fondemens  ébranlent  l'univers. 

Craignez  l'infection  et  le  poifon  que  verfe 
Dans  un  cœur  fimple  et  pur  leur  dangereux  commerce. 
D'abord  on  les  obferve  ,  on  craint  d'être  trompé  , 
Tôt  ou  tard  dans  leur  piège  on  eft  enveïoppé  ; 
Il  faut  jouter  contr'eux,  l'artifice  a  fes  charmes , 
Et  l'on  fe  fett  enfin  de  leurs  perfides  arrries. 
Ah  !  paffons  dans  le  fein  du  repos  et  des  arts 
La  fin  d'un    jour  obfcur  troublé  par  les  hafards  ; 
Et  bornant  nos    défirs  au  charme  d'être  jufte, 
Fuyons  Tigellius  ,  et  Néron  ,  et  Locufte. 

A  Fieyberg-,  ce  13   Décembre  1759. 
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EPITRE     IX 

A 

VOLTAIRE, 


Sur  la  lecture  du    Salomon, 

XJ.É  bien,  j'ai  vu  dans  Salomon 
Que  l'enchantement  de  ce  monde 

La  gloire,   l'intérêt,  l'amour,  l'ambition. 

Le  charme  féducteur  où  mon  bonheur  fe  fonde 
Qu'enfin  tout  eft  illufion. 

Si  l'homme  eft  malheureux ,  c'eft  par  réflexion-. 

Dans  fon  égarement  par  pitié  qu'on  le  laifle, 
Quand  Salomon  fur  moi  s'a frai  (Te 
Quoique  fans  doute  il  ait  rai  fon , 
Il  me  remplit  de  fa  triftefle , 

Il  exagère  encor  le  deftin  qui  m'opprefTc  ; 
Cet    impitoyable   docteur 

Même  en  la  réveillant  irrite   ma  douleur. 
Non ,  fon  hypocondre  fagefle 
Ne  vaut  point  l'agréable  ivrefle 
Où  me  plonge  une  douce  erreur  ; 

Et  fi  la  vérité  n'eft  faite  pour  perfonne , 

S'il  faut  être  trompé ,    qu'ainfi  le  ciel  l'ordonne  . 
J'aime  mieux ,  puifqu'il  faut  choifir , 
(  Que  Salomon  me  le  pardonne  ) 
Ne  1  eçre  que  par  le  plaifir. 
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EPITRE      III. 

A 
VOLTAIRE, 

Toujours  fur  la  paix. 

JLEUPLE  charmant,  aimables  fous, 
Qui  parlez  de  la   paix  fans  fonger  à  la  faire, 

A  la  fin  donc  réfolvez-vous  : 

Avec  la  PrulTe  et  l'Angleterre 

Voulez-vous  la  paix  ou  la  guerre? 
Si  Neptune  fur  mer  vous  a  porté  des  coups , 
L'efprit  plein  de  vengeance  et  le  cœur  en  courroux , 
Vous  formez  le  projet  de  fubjuguer  la  terre  ; 

Votre  bras  s'arme  du  tonnerre. 
Hélas  !  tout ,  je  le  vois ,  eft  à  craindre  pour  nous  : 

Votre  milice  eft  invincible  , 
De  vos  héros  fameux  le   Dieu  Mars  eft  jaloux , 

La  fougue  françaife  eft  terrible, 
Et  je  crois  déjà  voir ,  car  la  chofe  eft  plaufible  , 
Vos  ennemis  vaincus  tremblant  à  vos  genoux. 
Mais  je  crains  beaucoup  plus  votre  rare  prudence, 

Qui  par  un  fortuné  deftin , 
A  du  fouffle  d'Eole,  utile  à  la  finance, 
Abondamment  enflé  les  outres  de  Bertin. 

Vous    parlez     à    votre    aife    de    cette    cruell 
guerre.   Sans    doute   les    contributions   que  votr 

feigneurie 
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feigneurie  de  Fcrney  donne  à  la  France,  nourrirent 
la  confiance  des  miniftres  à  Ja  prolonger.  Refnfez 
vos  fuhfides  au  très-  Chrétien  et  la  paix  s'enfuivra. 
Quant  aux  propositions  de  paix  dont  vous  parlez, 
je  les  trouve  fi  extravagantes  ,  que  je  les  aiïîgne 
aux  habitans  des  petites  rnaifons,  qui  feront  dignes 
d'y  répondre.  Que  dirai -je  de  vos  miniftres? 

Ou  ces  géans  font  fous ,  ou  ces  géans  font  dieux. 

Ils  peuvent  s'attendre  de  ma  part  que  je  me 
défendrai  en  défefpéré:  le  hafard  décidera  du  refte. 

De  cette  affreufe  tragédie 
Vous  jugez  en  repos  parmi  les  fpectateurs , 
J-.c  fifflez  en  fecret  la  pièce  et  les  acteurs  ; 
Maïs  de- vos  beaux  efprits  la  cervelle  étourdie 

En  a  joué  la  parodie. 
Vous  imitez  les   rois ,  car  vos  fameux  auteurs 
De  fe  perfecuter  ont  tous  la  maladie. 
Nos  funeftes  debats  font  répandre  des  pleurs, 

Quand  vos  poétiques  fureurs 
Au  public  né  moqueur  donnent  la  comédie» 

Si  Minerve  de  nos  exploits 
Et  des   vôtres  un  jour  fefait  un  jufte  choix  , 
Elle  préférerait  ,  et  joie  le  prédire, 
Aux  fous  qui  fonc  pleurer   les  peuples  et  les  rois 

Les  infenfés  qui  les  font  rire. 

Je  vous  ferai  payer  jufqu'au  dernier  fou  ,  pour 
que  Louis  du  moulin  ait  de  quoi  me  faire  la  guerre. 
Ajoutez  dixième  au  vingtième  ,  mettez  des  capita- 
tions  nouvelles ,  créez   des  charges   pour    avoir  de 

Tome  I.  Mélange!  T 
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l'argent  :  faites  en  un  mot  ce  que  vous  voudrez. 
Nonobftant  tous  vos  efforts  ,  vous  n'aurez  la  paix 
fignée  de  mes  mains  qu'à  des  conditions  honorables 
à  ma  nation.  Vos  gens  bouffis  de  vanité  et  de  fottife 
peuvent  compter  fur  ces  paroles  facramentale*. 

Cet  oracle  eft  plus  sûr  que  celui  de  Chalcas. 

Adieu,  vivez  heureux.  Et  tandis  que  vous  faites 
tous  vos  efforts  pour  détruire  la  Prufïe,  penfez 
que  perfonne  ne  l'a  jamais  moins  mérité  que  moi, 
ni  de  vous,  ni  de  vos  Français. 

De  Freyberg  ,  ce  20  de  mars  1760. 

E  P  I  T  R  E    IV. 


VOLTAIRE. 


J_J  E   Chaulieu  l'épicurien 
Je  n'eus  point  en  don  le  génie  , 
Mais  la  goutte  qui  me  retient 
Sur  mon  grabat  à  l'agonie  , 
Vient  par  fa  généalogie 
De  la  même  dont  fut  atteint 
Cet  aimable  Sybaritain. 
Je  vois  que  par  détail  il  faut  quitter  la  vie 
Ou  plus  tôt  ou  plus  tard  ;  les  relTorts  font  ufés  : 
L'un  ne  digère  plus ,  l'autre  a  les  yeux  bleffés  ; 
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De  lourds  et  de  perclus  la  gente  moribonde 
Tranfporrent  en  ballots  par  bonne   occafion 

Leur  gros  bagage  en  1  autre  monde , 

Jufqu'à  la  diflblution 
Qui  raiTemble  le  tout  dans  le  féjour  immonde. 
Pour  moi  je  fens  déjà  crouler  le   bâtiment  ; 
Mes  pieds  eftropiés  perdent  leur  mouvement; 
Couvert  de  mes  débris,  je  me  fais  une  fête 
Que  de  maux  conjurés  l'implacable  tempête 

Par  hafard  jufqu'en  ce  moment 

Ait  encor  épargné  ma  tête. 
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Pour  être  envoyée  par  un   Suijje  à  certaine   DemoifeUc 
u  lr  iqu  e  dont  il  était  amoureux. 

J  E  vois  ici  comment  on  prend  des  villes  ; 
Leurs  défenfeurs ,  pareils  à  des  Achilles , 
Mènent  grand  bruit  et  nous  refiftent  bien; 
Ces  beaux  exploits ,  en  lauriers  fi  fertiles , 
Toujours  cruels ,  ne  me  touchent  en  rien. 

J'aimerais  mieux  le  beau  fecret  de  prendre 
Un  jeune  cœur  enclin  à  fe  défendre, 
Sur  -  tout  lui  plaire  et  par  mon  entretien 
Faire  pafler  mon  amour  dans  le  fien. 

A  mon   avis  cet  art  eft  difficile  ; 
Je  le  croirais  toutefois  plus  utile 
Oue  les  travaux  funeftes  des  guerriers 
Couverts  de  fang  ,  d«  fange  et  d«  lauriers. 

T* 
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Quel  tiifte  jeu  d'r.bymer  des  murailles , 
Vieux  monumens  d'habiles  ouvriers , 
De  s'acharner  dans  le  fort  des  batailles 
Et  de  eau  fer  nombre  de  funérailles  ! 

Que  fi  j'étais  auprès  de  vos  foyers, 
Je  l'avoûrai ,   j'aurais  plutôt  envie 
De  m'occuper  à  procurer  la  vie , 
En  retirant  des  cachots  du  néant 
De  l'univers  un  futur  habitant. 

S'il  fe  pouvait  que  celle  que  j'adore , 
En  concourant  à  ma  félicité  , 
De  fon  beau  fein  quelque  jour  fit  éclore 
Un  rejeton  de  ma  fécondité , 
Ce  trait  parfait  ajouterait  encore 
A  fes  vertus ,  qu'on  ne  peut  trop  prifer  ; 
C'eft,  croyez -moi,  (foit  dit  fans  métaphore) 
Le  vrai  moyen  de  s'immortaLifer. 
Le  Dieu  d'hymen  autorife  ces  gages. 
Le  bien  de  voir  croître  et  multiplier 
N'eft  point  celui  de  ces  âmes  fauvages , 
Des  Iroquois  et  des  antropophages  ; 
C'eft  un  plaifir  qu'on  peut  concilier 
Avec  les  mœurs  que  preferivent  les  fa.ges , 
Et  la  vertu  doit  le  juftifier. 

Voilà  pourquoi  Mars ,   ce  Dieu  fi  terrible  , 
Me  vit  révéche,  inexorable  et  fourd , 
Quand  il  voulut  m'engager  à  fa  cour  ;- 
Vous  le  favez  ,  mon  cœur  tendre  et  fenfible 
Sous  vos  drapeaux  et  fous  ceux  de  l'Amour 
S'était  naguère  enrôlé-  fans  retour. 

Ce  Dieu  charmant  m'a  tenu  lieu  de  père  ; 
Dans  fon  école  à  Paphos ,  à  Cythère , 
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De  fes  fecrets  il  daigna  m'informer  : 
Retenez  bien  ,   dit-il  ,  que  l'art  de  plaire 
Doit  en  tout  temps  précéder  l'art  d'aimer. 
11  me  montra  fon  arfenal ,  fes  armes  ; 
Je  ne  vis  point  de  tonnerres  d'airain, 
Mais  de  beaux  yeux  brillans  de  mille  charmes , 
Dont  la  tendrefle  exprimait  quelques  larmes  , 
Et  qui  des  Dieux  feraient  l'heureux  dellin. 

Tous  fes  fujets  vivent  en  affurance  : 
Les  travaux  font  exempts  de  violence  ; 
Attentions  ,  fentimens  délicats  , 
Soupirs  ,  doux  foins  ,  égards  et  complaifance  , 
De  tendres  vers  écrits  fans  embarras  ; 
Pour  leurs  exploits  ,  ce  font  baifers  de  flamme , 
Qui  font  couler  la  volupté  dans  l'ame , 
Qu'il  faut  fentir  ,  mais  qu'on  n'exprime  pas. 

Vous  le  voyez  ,  j'ai  l'ame  trop  humaine 
Pour  me  complaire  au  danger  ,  à  la  peine  , 
Que  dans  les  camps  au  Dieu  Mars  départis 
Egalement  foufFrent  les  deux  partis. 

Habitant  doux  des  rives    d'Hippocrène , 
Toujours  fournis  à  ma •  belle  ,    à  ma  reine, 
Je  voudrais  fort ,  fi  j'avais  à  choifir , 
En  lui  donnant  recevoir  du  plaifir. 

A  ce  propos  ,  ma  divine  maîtreffe , 
Je  vous  dirai  le  mot  d'un  ancien  ; 
Ruffe  n'était ,  non  plus  qu'Autrichien  : 
},  Dieu  me  fit  homme,  ainfi  je  m'intéreffe 
35  Aux  biens  ,  aux  maux  de  toute  notre  efpèce.  3> 

A  Dittmansdorf  1762. 
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E  P  I  T  R  E    II. 

Pour  F  amoureux  Suffi.  Re'ponfe  à  Demoifclk  u  lri  <zv  e> 

_l\h  !  que  j'eftime  les  monarques , 

Sur-tout  lorfque  c'eft  vous  qui  les  faites  parler  ! 

Oui ,  s'ils   pouvaient  vous  reffembler  , 
Les  cours  n'entendraient  plus  la  voix  des  Ariftarques 

En  vaines  plaintes  s'exhaler  ; 

La  vérité  dans  fes  remarques 

N'aurait  rien  à  difïimuler  ; 

Ces  rois  auraient  le  don  de  plaire, 
Et  l'art  plus  précieux  de  régner  fur  les  coeurs  ; 

Par-là  cent  fois  fupérieurs 

A  tout  iuuverain  arbitraire 

Oui  fur  un  peuple  tributaire 
Etablit  fon  pouvoir  à  force  de  rigueurs. 
ÎMais  votre  empire  eft  doux ,  votre  ame  eft  débonnaire , 
Vous  m'avez  fubjugué  ,  mon  joug  eft  volontaire , 
Et  ce  ferait  pour  moi  le  comble  des  malheurs , 

Si  jamais  le  deftin  contraire 

Entreprenait  de  me  fouftraire 
A  la  douce  rigueur  de  mes  fers  enchanteurs  , 

Tandis  que   grand  nombre  defclaves  ,* 

Foulés  par  le  fceptre  des  rois  , 
S'efforcent  vainement  de  rompre  leurs  entraves  , 

Pour  fe  gouverner  à  leur  choix  ; 

Tandis  que  le  peuple  de  Corfe , 
Toujours  obftinémcnt  fe  ranime  et  s'efforce 
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A  brifer  les  fers  des  Génois  ; 

Mon  cœur  ne  veut  d'autre  avantage 
Qu'à  vos  attraits  de  rendre  un  éternel  hommage  % 

Et  pour  vous,  ma  Divinité, 

Je  renonce  à  ma  liberté , 

D'un  SuifTe  le  feul  héritage , 

Qui  fait  des  humains  en  tout  âge 

La  fuprême  félicité. 
Idole  de  mon  cœur  ,  vous  l'ame  de  mon  ame , 
Vous  détruifez  en  moi  l'efprit  républicain. 
J'abhorrais  autrefois  le  nom  de  fouverain. 
Que  le  confeil  des  cent  de  nos  Bernois  me  blâme , 
Que  l'efprit  du  grand  Tell  dans  fon  tombeau  s'enflamme , 
Qu'il  m'appelle  parjure  ,   efclave  de  Tarquin  , 

Vous  ferez  ,  quoiqu'il  me  réclame , 

Souveraine   de  mon  deftin. 
Prenez  donc  déformais  les  rênes  de  l'empire 

Sous  fes  aufpices  fortunés. 
Songez ,  en  me  voyant  à  vos  pieds  profterné , 

Que  des  Erutus ,  ces  forcenés  , 
Déteftant  à  vos  yeux  le  ftoïque  délire, 

Je  ferai  ,  j'en  fais  le  ferment , 
Fidelle  et  dévoué  jufqu'au  dernier  moment 
Au  monarque   nouveau  que  mon  cœur  vient  d'élire. 

A  Dittmansdorf.  Août  1762. 
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E  P  I  T  R  E      III. 

Du  SuiJJe  du  cabinet  de  Mademoifelle  v lr  iqu £. 

JK  E  c  E  v  E  Z  ,  charmant  cabinet , 
Ce  tas  de  rimes  infenfees  ; 
Déformais  confident  fecret 
De  mes  amoureufes  penfées , 
Soyez  prudent ,  fage  et  difcret. 

Combien  je  vous  porte  d'envie! 
Vous  é-tes  dans  l'appartement 
De  celle  par  qui  vivement 
Mon  ame  en  extafe  eft  ravie  ; 
Vous  la  voyez  à  touc  inftant , 
Elle  vous  touche  en  écrivant. 
Si  par  un  beau  trait  de  magie 
Je  me  pouvais  pour  un  moment 
Transformer  à  ma  fantaifie , 
Je  ferais ,  non  en  Siléfie  , 
ï\lais  à  Berlin  affurément 
Le  cabinet  de  mon  amie. 

La  nuit ,   lorsqu'elle  dormirait , 
Toujours  vigilant  auprès  d'elle , 
Je  me  tiendrais  en  fentinelle  ; 
Lorfqu'elle  fe  réveillerait , 
L'objet  premier  qu'elle  verrait, 
Ce  ferait  fon  amant  fidelle. 

Si  le  matin  elle  traçait 
Sur  moi  ,  bureau  ,  quelque  billet, 
.Je  baiferais ,  brûlant  de  zèle , 
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Cette  main  fi  blanche  et  fi  belle. 

Ou'avec  plaifir  je  porterais 
Ce  beau  fein  de  neige  et  d'albâtre  ! 
Ou'amoureufement  idolâtre 
Doucement  je  le  prêterais  ; 
Oue  fi  j'ofais  je  lui  dirais 
Tout  ce  qu'Antoine  à  Cléopatre 
A  dit  fur  de  pareils  fujets. 

Oue  j'aurais  de  Cuifans  regrets , 
Si  trop  vite  et  fans  me  rien  dire 
Elle  achevait  trop  tôt  d'écrire  : 
Mais  du  moins  en  me  renfermant 
Elle  toucherait  fon  amant; 
Cette  faveur  fans  conféquence 
Pour  moi  ferait  d'un  prix  immenfe. 

Au  lieu  de  ce  bruit  fourd  que  fait 
En  fe  fermant  tout  cabinet , 
Je  m'écrirais,  C***  vous  adore, 
Et  fitôt  qu'on  me  heurterait , 
Je  le  répéterais  encore. 

Mais  la  trifte  réalité, 
A  l'œil  plein  de  févérité  , 
Diffipe  de  ma  douce  ivrefle 
La  fiction  enchantereffe, 
Et  de  colère  tranfporté , 
Je  me  trouve  ici  rejeté 
Dans  un  camp  loin  de  ma  maitrefle. 

Je  le  vois  ,  la  félicité 
N'elt  pour  nous  qu'un  aimable  fonge  : 
Il  vaut  donc  mieux  ,  tout  bien  compté , 
Etre  trompé  par  le  menfonge 
Qu'éclairé  par  la  vérité. 

ADittmansdorf,  Août  1762. 
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E  P  I  T  R  E     IV. 


D'    U    N       SUISSE. 


1\  la  divinité  mère  du  tendre  Amour 
J'ofais  ,  me  recueillant  un  jour , 
Du  fond  d'une  antique  chaumière 

Alrefler  humblement  ma  dévote  prière  ; 
Je  lui  difais  tout  doucement  : 
0  déeffe  aimable  !    en  qui  brille 

Ce  qu'on  imagina  jamais  de  plus  charmant , 
Je   vous  en  conjure  ardemment , 
Daignez  protéger  votre  fille  ; 
C'eit  votre  fang ,  votre  famille  f 
C'eft  de  l'aimable  Cupidon 
La  compagne  et  la  fœur  cadette  ; 

C'eft  elle  dont  l'amour ,  dit-on  , 

En  m'embrafant  me  fit  poète  , 
Dont  vous  connaifTez  bien  le  nom  , 
Oui  rime  richement  en  ique  ; 

Sur  elle  répandez ,  verfez  fur  fes  deftins 

Tous  les  biens  que  des*Dieux  la  faveur  magnifique 
Peut  diftribuer  aux  humains  : 
Qu'autant  elle  eft  charmante   et  belle, 

Elle  foit ,  s'il  fe  peut ,  auffi  tendre  et  fidellc  ; 
Que  ni  l'abfence  ni  le  temps 

N'éteignent  dans  fon  cœur  de  nos  feux  innocens 
La  flamme  pure  et  mutuelle  , 

Ainfi  que  vos  appas  digne  d'être  immortelle. 
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Qu'elle  connaifïe  bien  le  cœur 

D'un  certain  Suifle  qui  l'adore  , 
Qui  pafle  jour  et  nuit  à  compter  chaque  aurore 
Dont  l'éclat  importun  diffère-  fon  bonheur. 
Puifiiez-vous ,  ô  Vénus  !  acceptant  mon  hommage , 

Bénir  le  deftin  qui  l'engage 

A  former  ce  noeud  folennel  ! 
Et  puivfe-t-elle  enfin  dans  cette  union  fainte  , 
En  n'éprouvant  jamais  de  la  lune  d'abfinthe  , 
M'y  goûter  pour  toujours  que  la  lune  de  miel. 

A  Péterswalde,  Septembre  176a. 

E     P     I     T     R    E 

.    A 

P  H  Y  L  L  I  S, 

Faite   pour    Cujagc    d'un    SuiJJe. 

IJn  certain  Dieu  qu'on  adore  à  Cythère 
M'avait ,  Phyllis ,  engagé  fous  vos  lois. 
Je  foupirais ,  je  me   flattais  de  plaire , 
Et    mon  bonheur  paffait  celui  des  rois  , 
Lorfqu'un  Démon  au  regard  fanguinaire , 
Démon  cruel  qui  sème   le  trépas  , 
Au  fein  affreux  des  fureurs  de   la  guerre , 
M'entraîna  loin  de  vos  divins  appas. 

Hélas  !  Phyllis ,  quelle  eft  la  différence 
Du  fort  heureux  et  de  la  jouiflance 
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Qu'un  tendre  amour  m'offrait  entre  vos  bras  , 
Au  fort  affreux  qu'à  prefent  votre  abferce 
Me  fait  trouver  ici 'dans  la  licence 
D'un   camp  où  Mars  remplit  tout  de  fracas. 

Je   vois  ici  la  brillante  Victoire 
Mener   gaiement  dans  l'horreur  des   combatg 
Cent  jeunes  fous  que  Mars  de  ces  climats 
S'en  va  dans  peu  plonger  dans  la  nuit  noire. 
Hélas  !  Phyliis ,  tour,  ce  peuple  d'ingrats 
Au  tendre  amour  a  préféré  la  gloire. 

Que  vois-je  encor  ?  de  rapides  repas  , 
Remplis  d'ennui ,  fans   qu'un  mot  d'allégreffe 
Ofe  égayer  le  front  de  la  fageffe. 
Pour   s'efcrimer  ©n  engloutit  les  plats. 
Tels  font  mes  jours  ,  mes  ennuis  ,  ma  détreffe. 
Ah  !  qu'ils  font  loin  de  la  délicateffe , 
Et  des  plaifirs   qui  naiffent  fur  les  pas 
De  mon  aimable  et  charmante  maitreffe  ! 
Quand  même  ici  parmi  tous  ces  foidats 
On  donnerait  des  banquets  d'Epicure, 
Où  prodiguant  les  dons  de  la  nature 
On  fervirait  des  piles  d'ananas , 
Sans  ma  Phyliis  dont  je  fais  tant  de  cas  , 
Ce  luxe  exquis    et  tout  ce  qu'il  procure 
Non  ,  par  l'amour ,  ne  me  toucherait  pas. 

Pour  achever  cette  noble  peinture , 
Sachez  qu'ici  l'on  couche  fur  la  dure  ; 
Point  de  repos ,  l'on  trotte  nuit  et  jour. 

Au  lieu  de  voir  ces  beaux  yeux  d'où  l'amour 
Lance  le  trait  dont  je  fens  la  bleffure  , 
Je  vois  des  yeux  avides  de  capture, 
Au  regard  dur,  et  dont  le  maintien  fier 
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Paraît  peu  fait  v.  fupporter  l'injure  , 
Mais  bien  plutôt  félon  la  conjoncture 
A  défier  et  Thérèfe  et  l'enfer. 
Quand  tout  ému  mon  cœur  fe  repréfente 
Le  beau  corail  d'une: lèvre  charmante 
Qui  m'invitait  à  des  baifers  ardens , 
Voilà -t -il  pas,  dans  un  gros  d'infolens, 
De  vieux  foudards  retrouflant  leur  mouftache 
Dont  le  petun  tient  lieu  d'odeur  ,    d'encens. 
Tout  afflîitôt  de  ces  lieux  je  m'arrache , 
Et  dépité ,   plein  d'horreur  pour  les  camps 
De  mon  amour  la  blelTure  rouverte 
Me  Nouvelle  à  chaque  inftant  la  perte 
De  vos  appas  et  de  vos  agrémens. 

Ainfi  Vénus  punit  un  cœur  volage 
Qui  fans  raifon  imprudemment  s'engage 
Chez  la  fortune,  au  camp,  dans  les  hafards, 
Fuit  de  Cythère,  et  port*  fon  hommage 
Malgré  l'amour  à  l'homicide  Mars. 

Ainfi  fouvent,  fans  qu'il  fe  le  propofe, 
Suivant  l'initinct  d'une  inconftante  ardeur 
Le  papillon  s'envole  de  la  rofe  , 
Et  voltigeant  fans  fin  de  fleur  en  fleur 
Sur  un  muguet  finfenfé  fe  repofe , 
Et  par  dépit  en  fuce  la  liqueur. 

Je  crois,  Phyllis,  à  la  métempfycofe; 
Et  votre  amant  trop  léger  et  mutin  , 
En  s'éloignant  de  vos  attraits  fans  caufe , 
Du  papillon  a  fubi  le  deftin. 

Si  toutefois  un  repentir  fincère 
Pouvait,  Phyllis,  fléchir  votre  colère. 
Si  j'efpérais  qu'un  être  tout  divin 
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Ne  fouffrît  pas  qu'on  l'implorât  en  vain  , 
Je  jurerais  que  ridelle  et  plus  tendre, 
Et  dégoûté  de  Bellone  et  de  Mars  , 
A  tout  jamais  je  renonce  à  prétendre 
Aux  lauriers  d'Eugène  ou  d'Alexandre  , 
Pour  mériter  un  feul  de  vos  regards. 

E    P    I    T    R    E 

A    U 

SIEUR    G  E  L  L  E  R  T. 

I  vE   Ciel  en  difpenfant  fes  dons 

Ne  les  prodigua  point  d'une  main  libérale  , 

II  nous  refufe  plus  que  nous  ne  recevons. 

Pour  tout  peuple  à -peu -près  fa  faveur  eft  égale. 
Les  Français  font  gentils ,  les  Anglais  font  profonds , 
Mais  s'il  dénie  à  l'un  ce  qu'il  accorde  à  l'autre , 
Notre  orgueil  fait  changer  en  rofes  nos  chardons  : 
Au  talent  du  voilin  nous  préférons  le  nôtre. 

A  Sparte  régnait  la  valeur; 
Mars  fe  plut  d'y  former  de  fameux  capitaines , 

Tandis  que  la  molle  douceur 
Des  beaux  arts  enchanteurs  refpirait  dans  Athènes. 

De  Sparte  nos  vaillans  Germains 

Ont  hérité  l'antique  gloire. 
Combien  de  grands  exploits  ont  rempli  leur  hiftoire  ? 

Mais  s'ils  ont  trouvé  les  chemins 

Qui  vont  au  temple  de  mémoire  , 

Les  fleurs  fe  fanent  en  leurs  mains 
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Dont  ils  couronnent  la  victoire. 

C'elt  à  toi  ,  Cygne  des  Saxons, 
D'arracher  ce  fecret  à  la  nature  avare  ; 
D'adoucir  dans  tes  chants  d'une  langue   barbare 

Les  durs  et  déteftables  fons. 
Ajoute  par  les  vers   que  ta  Mufe  prépare, 

(  Sur  les  pas  du  divin  lYlaron ,  ) 
Aux  palmes  des  vainqueurs  dont  le  Germain  fe  pare, 

Les  plus  beaux  lauriers  d'Apollon. 

E   P   I   t   R   e 

SUR     LE     PRINTEMPS. 

• 

-fcL  N  F  I  N   le  trifte  hiver  précipite  fes  pas , 

Il  fuit   enveloppé  de  fes  fombres  frimats; 

Le  foleil  vient  dorer  le  fommet  des  montagnes , 

Ses  rayons  renaifTans  ont  fondu  les  glaçons 

Les  torrens  argentins  tombent  dans  les  vallons , 

Et  leurs  flots  ferpentant  humectent  les  campagnes. 

Les  autans  rigoureux  ,   les  fougueux  aquilons  , 

Dans  les    antres  du  nord  ont  cherché  leur  aille. 

Le  printemps  vient,  tout  rit,  le  fouffle  des  zéphirs  * 

Rend  le  fein  de  la  terre  abondant  et  fertile  ; 

11  ramène  aux  mortels  la  faifon  des  plaifirs. 

La  nature  aux  abois,  fans  force  et  décrépite, 

Que  l'hiver  a  pendant  fix  mois 

Enfevelie  fous  fes  lois 
Triomphe  du  tombeau  et  d'un  fommeil  ftupide , 

Comme  l'infecte  cryfalide 
RefTort  de  fon  cocon  plus  brillant  qu'autrefois. 
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La  jeune  ,  la  charmante  Flore  , 
Profitant  de  ces  jours  fereins , 
Inceflamment  va  faire  éclore 
Ses  fleurs,   l'ornement  des  jardins. 
Les  doux  parfums  de  l'air ,  la  chaleur ,  tout  confpire 
A  ranimer  l'eflbr  de  nos  fens  morfondus  , 

A  nous  réunir  aux  élus , 

Sous  le  voluptueux  empire 

Qu'étend  fur  tout  ce  qui  refpire 
Le  preftige  enchanteur   des  charmes  de  Vénus. 

Déjà  fon  feu  divin  infpire 
L'amour  qu'en  gazouillant  expriment  les  oifeaux  ; 
Elle  échauffe  l'inftinct  des  habitans  des  eaux  ; 
Par  elle  le  berger  pour  fa  Phyllis  foupire  , 
Tandis  qu'un  même  amour  enflamme   les  troupeaux  ; 
Reine    de  la  nature,   elle  amollit  et  touche 

Le  cœur  fanguinaire  et  farouche 
Des  tigres ,  des  lions ,  des  cruels  léopards  ; 

Les  accens  de  fa  belle  bouche 

Ont  fu  fléchir  jufqu'au  Dieu  Mars. 

Mais  lorfque  toute  la  nature 
S'abandonne  à  l'inftinct  d'une  volupté  pure  , 
Que  l'amour  de  fes  feux  paraît  tout  ranimer , 

Que  l'air  retentit  du  murmure 

Des  amans  qui  fous  la  verdure 

Chantent  le  doux  plaifir  d'aimer  ; 
L"n  auftère  devoir  m'ordonne  de  m'exclure 
Des  charmes  enchanteurs  que  je  viens    de  nommer. 

L'honneur  parle,   la  gloire  altière 

Va  m'entramer  dans  la  carrière , 
Où  l'implacable  Mars ,  au  regard  inhumain  , 
Parmi  des  tourbillons  de  flamjne  et  de  pcuifière 

Fait 
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Fait  dans  des  flots  de  fang  rouler  fon  char  d'airain. 
L'efprit  eft  occupé  par  des  exploits  rapides, 
D  n'eft  plus  là  d'Amour ,  de  Cinyre ,  ou  d'Iris  ; 
On  ne  voit  que  des  Euménides, 
Parmi  le  meurtre  et  les  débris , 
Exciter ,  animer ,  par  l'éclat  de  leurs   cris , 
Dans  l'effort  du  combat  ces  guerriers  homicides  a 
Du  vif  défir  de  vaincre  et  de  la  gloire  épris  ; 
Et  l'on  n'aperçoit  d'autre  image 
Que  rapt,  violence  et  carnage. 
Tandis  que  l'univers  ne  parait  afpirer 
Qu'au  noble  emploi  de  réparer 
L'immenfe  et  mémorable  perte 
Que  l'efpèce  humaine  a  ibufferte„ 
Quand  la  nature  enfin  va  partout  s'occuper 

Du  doux  plaifir  de  reproduire , 
Une  fatale  loi  nous  condamne  à  détruire 
Tous  ceux  que  Mars  a  tardé  d'extirper. 

Eh  quoi  !   la  nature  féconde 
Dans  fa  profufion  n'a  pu  nous  départir 

Qu'un  moyen  pour  entrer  au  monde; 
11  en  eft  cent  pour  en  fortir. 
Ne  devrions-nous  pas  diminuer  le  nombre 
De  ces  chemins  femés  de  douleurs  et  de  maux? 

Mais  l'homme  atrabilaire  et  fombre 
En  invente  avec  foin  chaque  jour  de  nouveaux. 

Ah  !  quelle  fureur  nous  enivre , 
Poux  t'immoler,  ô  Mars,  nos  plus  tendres  défirs! 
Qu'il  en  coûte  ,  ô  gloire ,  à  te  fuivre  ! 
Nous  avons  deux  momens  à  vivre  , 
Qu'il  en  foit  un  pour  les  plaifîrs. 

DeFreyberg,  Avril  176©; 

Tome  I.  Mélanger,  V 
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E    P    I    T    R    E 

SUR  LES  DISCOURS  DU  VULGAIRE, 


J_Jaxs   ce  vafte  univers,  le  globe  où  nous  vivons, 

Lui  fert  à  mon  avis  de  petites  maifons. 

De  fous ,  d'extravagans ,  la  bizarre  cohue 

De  Lisbonne  à  Peckin  crFre  en  grand  à  ma  vue 

Un  pré  de  mille  fleurs  richement  émaillé  : 

Sur  cette  ample  pâture ,   un  efprit  éveillé 

Saifit   malignement  la  rieur  du  ridicule  , 

L'extrait  et  l'aflaifonne  au  fond  de  fa  cellule. 

Un  Quaker  me  dira  d'un  air  fombre  et  chagrin 

Qu'il  faut  toujours  couvrir  les  défauts  du  prochain  : 

Mais  lorfqu'un  fat  abonde  en  traits  de  balourdife , 
Loin  d'en  verfer  des   pleurs,  je  ris  de  fa  fottife. 

J'aime  à  rire  ,  il  eft  vrai,  même  aux  dépens   des   rois; 
Je  hais  le  mifantrope  et   les  fronts  trop  fuurnois. 
Je  préfère  à  ce  fou  que  l'on  nomme  Heraclite, 
Ce  fou  plus  gai   que  lui,   l'enjoué  Démocrite  : 
Sans  fe  fâcher  de  rien ,  il  s'amufait  de  tout  ; 
De  nos  frivolités  il  avait  vu  le  bout. 
Et  qu'importe  en  effet  qu'un  efprit  fot  et  louche 
D'un  flux  de  pauvretés  jailliffant  de  fa  bouche 
M'étourdiiTe  un  moment,  bavardant  fans  efprit? 
Cet  arbufte  eft  reftreint  à  porter  un  tel  fruit: 
A  m'amufer  de  lui  mon  penchant  me  convie , 
Son   ridicule  eft  fût  pour  égayer   ma  vie. 

Oui,  je  te  le  confeiTe  ici,  mon  cher  Damon," 
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Ma  rate  qui  fans  toi  rifquait  l'obftruction ,' 
T'entendant  pérorer  d'une  mine  effrontée , 
En  riant  cet  hiver,  s'eft  fi  bien  dilatée, 
Qu'à  ton  feul  fouvenir  mon  mal  a  difparu. 

Au  beau  monde,  à  la  cour,    Damon  s'était  intrus  * 
Il  décidait  de  tout  fans  jamais  rien  comprendre  ; 
Un  cercle  autour  de  lui  fe  formait  pour  l'entendre; 
Là  s'empreilait  en  foule-  un  peuple  curieux , 
Tendant  le  cou ,  ouvrant  les  oreilles ,  les  yeux , 
Se  pâmant  de  plaifîr  des  traits  de  balourdife 
Qu'innocemment  Damon  leur  lâchait  par  bêtife. 
Je  m'emprefie  ,   et  je  perce  à  travers  le  concours 
Où  notre  fat  s'épanche  en  fublimes  difcours. 

La  M***  a  fu,  dit-il  ^  toucher   mon  ame.  — 
Ah  !  Monfieur ,  c'eft  beaucoup  d'allumer  une  fiame 
A  foixante  et  dix  ans.  —  Elle  en  a  trente  au  pluSj 
Répond  le  difcoureur  ;   telle  parut  Vénus 
Quand  on  la  vit  flotter  fur  le  fein  d'ilmphitrite.  — i 
Sur  fon  difcernement  chacun  le  félicite  ; 
Il  avoue  à  la  fin  qu'il  ne  la  connaît  pas. 

Quelqu'un   d'officieux  fentant  fon  embarras  , 
De  difcours  en  difcours  vous  le  promène  en  France» 

C'eft  le  pays ,  dit-il ,  où  brille  la  finance.  - — 
Eh!  Monfieur,  ce  Royaume  eft  fi  fort  endetté,  «w 

C'eft  le  dernier  effort  de  fon  habileté 
D'épuifer   les  tréfors  de  voifins  économes , 
Berne  ainfi   qu'Amfterdam  lui  fourni  fient  des  fommes. 
Ah  !   quel  plaifir  aura  le  plus  chrétien  des  rois  , 
Lorfque  l'abbé  Terray,  par  de  nouveaux  exploits 
Englobant  lés  voifins  dans  la  chute  commune  , 
D'un   coup  de  plume  un  jour  ravira  leur  fortune, 
Voyez-vous  ?  dans  ceci  tout  eft  grand  et  nouveas; 

V  » 


*5g  E   P    I   T    R   E   3. 

Faillite  d'un  banquier  n'a  pour  moi  rien  de  beau  ; 
Mais  quand  un  grand  Etat  vife  à  la  banqueroute , 
Le  crédit  abymé ,  le  richard  en  déroute  , 
La  coniternation  qui  trouble  les  efprits , 
D'un  coloffe  ébranlé  les  étonnans  débris  , 
La  chute  des  Créfus  tombés  de  leur  pinacle  , 
L'ébranlement  affreux  que  produit  ce  fpectacle , 
Le  rend  en  même  temps  rare  et  majeftueux.  - 

Eh  !  quoi  !  vous  plaifez-vous  au  fort  des  malheureux  ? 
Non  pas ,  mais  on   en  parle ,   et  ce  fujct  amufe  -- 
Voilà  vraiment,  Monfieur,  une  excellente  excufe- 
On  l'interrompt.  L'un  dit ,  en  France  on  voit  au  moins 
Oue  pour  le  militaire  on  épuifa  fes  foins. 
Tant  de  fameux  héros  ,  il  eft  vrai  fans  pratique , 
Dans  leurs  favans  écrits  enfeignent  la  tactique  ; 
Il  n'eft  dans  leurs  vieux  corps  pas  jufqu'au  caporal 
Qui  ne  figure  ailleurs  comme  un  bon  général  : 
Chez  eux  de  ce  grand  art  il  faudra  nous  inftruire. -- 

Oui ,  dit  le  Schach-Baham  ;  mais  j'y  trouve  à  redire 
Ouà  préfent  la  colonne  a  moins  d'admirateurs  ; 
Les  Thébains  s'en  fervaient ,  et  tous   nos  vieux  auteurs 
Trouvent  cette  ordonnance  admirable  et  requife  ; 
Sa  maffe  enfonce  tout ,  et  même  dans  Moïfe 
Vous  voyez  précéder  le  Juif  guidé  par  Dieu 
Une  colonne  d'air,  ou  colonne  de  feu. — 
Quelle  érudition  ,  s'écriait  tout  le  monde  ! 
Science  univerfelle  !  ô  caboche  profonde  ! 

Mais  le  canon ,  Monfieur ,  ce  foudre  des  guerriers , 
Ecrafe  la  colonne  et  flétrit  fes  lauriers  ; 
Elle  eft  détruite  avant  que  d'agir-  je  m'en  moque - 
Comment  la  garantir  ?  ~  je  marche ,  avance  et  choque- 
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Cela  pourrait  manquer-vous  êtes  trop  craintif; 
Trois    rangs  ne  peuvent  rien  contre  un  corps   fi  maflîf. 
Si  l'on  m'écoute  ,  il  faut  que  Monteynard  ordonne 
Que  toujours  le  Français  vous  attaque  en  colonne. 

Ah!  vous  aurez  le  temps  de  mûrir  vos  projets  : 
Nous  jouirons  ici  d'une    profonde  paix; 
Du  temple  de  Janus  les  portes  font  fermées  , 
Les  arts  font  floriffans  à   l'abri  des   armées, 
L'envie  eft  enchaînée,  et  les  grands  potentats 
Font  dans   ce  calme  heureux  profpérer  leurs  Etats.— 

Cela  vous  plaît  à  dire,  a  répondu  mon  homme; 
De  l'Efpagne  en  Ecoffe,  et  du  Pont  jufqu'àRome, 
Des  efprics  agités  la  fermentation 
Va  mettre  inceffamment  l'Europe  en  action. 
Pouvez- vous  fuppofer  que  de  fang- froid  on  fouffre 
Qu'un  royaume  en  trois  parts  par  trois  voifins  s'engouffre,- 
Qu'on  s'arroge  des  droits,  que  trois  princes   d'accord 
N'aient  pas  même  imploré  les  arbitres  du  fort?-- 
Qui  font-ils,   s'il  vous  plaît?  —  La  France  et  l'Angleterrei 
Vous  les  verrez  bientôt  portant  partout  la  guerre, 
Corriger  et  punir  des  écoliers  mutins  , 
Oui  jouant  les    grands  rois  ,  ne  font  que  des  gredins.— 
Ahlpour  la  Pruffe  au  moins  nous  vous  demandons  grâce.— 
Peine  perdue  ,  il  faut  que  juftice  fe  faffe. 
Que  dirait  Richelieu,  Philippe  deux,  Cromwel, 
Grands  hommes  qu'illuftra  l'art  de  Machiavel, 
Si  dans   nos  jours  déqus ,  de  lâches  politiques 
Craignaient  de  s'égarer  fur   leurs  pas  héroïques? 
On  connaîtra  dans  peu  la  France  et  d'Aiguillon  ; 
Le  Sarmate  a  chez  eux  fonné  le  réveillon. 
Vous  allez  voir  du  nord  la  fierté  confondue  ; 

V  5 


3IO  E    F  I   T   R   E  S. 

Catherine  fera  par  Muftapha  battue  , 
Du  fond   de  la  Gothie  un  innombrable  eflairn 
Des  murs  de  Pétersbourg  changera  le  deftin  ; 
L'Hellefpont  raffuré  ne  verra  plus  de  Rude, 
Et  l'on  extirpera  jufqu'au  nom  de  la  Prufle.— 

Ah  !  votre  arae  s'exalte ,  et  vous  prophétifez  , 
Dit  doucement  quelqu'un.  —  Les  feux  font  attifés , 
Lui   repartit  mon  homme  ;  on  va  voir  des  miracles  : 
Ce  font  des  vérités  et  non  pas  des  oracles.  - 
La  Lippe  à  Buckebourg  s'en  réjouira  bien, 
Reprit-on,  fans  la  guerre  il  ne  tient  plus  à  rien^ 
Voilà  l'occafion,  il  pourra  reparaître.— 
Il   eft  mort.  —  Ce  matin  j'en  reçus  une  lettre.  — 
Non ,  il  eft  mort  ,•  vous  dis-je  ,  un  gros   marchand  forain , 
Revenu  de  Brunfwick ,  fut  préfent  à  fa  fin.— 
Mais  ce  marchand,  Monfieur,  eft, mal  inftruit  fans  doute. 
Eh!  quoi!  fauc-il   douter  de  tout  ce  qu'on  écoute'?-». 
C'eft  qu'aucun  mort  jamais  du  tombeau  n'écrivit , 
Ou'un  marchand  n'a  d'objet  que  celui  du  crédit , 

Et  qu'on  fe  voit  moqué  quand  on  eft  trop  crédule.  - 

Non,  répliqua  Damon,  je  fuis  né  fans  fçrupule  ;. 

Je  crois  tout  bonnement  :  comment    examiner  , 

Vétiller  les  propos,  fans  fuccès  me  peiner; 

L  efprit  toujours  tendu ,  pefer  dans  ma  balance 

La  vérité  dans  l'un ,  en  l'autre  l'apparence  ? 

Non  ,  j'y  vais  rondement ,  je  crois  tout  ce  qu'on  dit  \ 

Journal    folliculaire  ,  imprime ,  manufcrit , 

Miracles. ,  s'il  le  faut ,  rien  ne  m'eit.  indigefte  ; 

Je  figure ,  il  fufht ,    que  m'importe  le  relie  ? 

Mais ,  Monfieur ,  -  mais  Monfieur  -  mais  La  Lippe  eft  vivant.  - 

Que  m'importe  qu'il  vive  ou  foit  agonifi. 
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Voilà  comme  on  entend  raifbnner  le  vulgaire. 
Diderot  prévenu   croit  tout  homme  un  Voltaire. 
11  Te  porte  avec  zèle  à  vouloir  l'éclairer  ; 
lr  y  perdra  fes  foins ,  fans  le  régénérer. 

niais  vous,   mes  chers  amis,  qui  dévorés  de  gloire, 
Voulez  tracer  vos  noms  au  temple   de  mémoire  , 
Hélas  !  examinez  le  public  en  d<t  dl , 
Stupide  ,  ignorant ,  fot ,  méprifablc  bétail  '■> 
C'eft  -  là  l'organe  impur  de  votre  renommée  ; 
Au  prix  de  votre   fang  il  vous  vend  fa  fumée  : 
Vous  placez  le  bonheur  dans  l'appât  décevant 
D'être  applaudi,  loué  par  ce  peuple  ignorant; 
Mais  il  blâme  fouvent ,  car  la  chance  eft  douteufe» 

Trompé  par  des    fripons ,  fa  langue  venimeufe 
Flétrit  ce  Julien  qu'on  nomma  l'Apoftat  ; 
Ge  philofophe  était  la  gloire  de  l'Etat. 
Un  pontife  infolent,  natif  de  Naziance, 
Calomniant  fes  mœurs ,  fa  bonté ,   fa  clémence  , 
En  fit  un  monftre  aux  yeux  de  la  poftérité. 

Après  plus  de  mille  ans  parut  la  vérité. 
D'Argens  rendit  juftice  aux  vertus  du  grand  homme; 
La  fuperftition  en  frémit  jufqu'à  Rome, 
Et  le  menfonge  impur  effacé  de  fon  nom 
Rétablit  pour  jamais  fa  réputation. 

Oue  nous  importent   donc   les  rumeurs  du  vulgaire  i 
Il  critique  ,  il   approuve ,  il  outrage ,  il  révère , 
Il  tourne  à  tous  les  vents  ;  qui  connaît  fes  refTorts^, 
L'excite  en  fe  jouant ,   ou  calme  fes  tranfports. 
C'cft  l'immortalité  dont  l'efpoir  nous  eniv±e. 
E\:  fauvant  notre  nom ,   nous  croyons  encor  vivre  ; 
Mais  fitôt  que  la  tombe  a  renfermé  nos  corps , 
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Les  vains  bruits  du  public  font  perdus  pour  les  morts  ; 
Ce  font  des  préjugés,  il  n'en  faut  point  au  fage; 
ïl  faura  méprifer   ce  vil  aréopage. 

Mais  que  fais- je  ?  et  de  moi  que  penferait  Zenon? 
Tandis  que  je  combats  la  vanité  du  nom, 
D'un  afcendant  vainqueur  fentant  l'effort  fuprênie, 
Mon  cœur  de  ma  raifon  contredit  le  fyftême. 
Je  repolis  ces  vers  au  point  de  m'énerver , 
Pourquoi?  Pour  qu'à  Ferney  l'on  puiffe  m'approuver, 
Et  qu'on  imprime  un  jour  dans  quelques  vers  grotefques? 
3,  Il  eft  le  moins  mauvais  des  rimailleurs  tudefques,    ' 


EPITRE    CHAGRINE 

Sur  fajttuation. 

Xci-bas  tout  eft  vanité  : 

Ce  Roi  fage  et  couvert  de  gloire, 

Ce  Roi  des  Hébreux  tant  vanté 

Salomon  nous  l'a  répété: 

Puifqu'il  l'a  dit ,   il  faut  l'en  croire 

Sur  cette  trifte  vérité. 
Pour  moi,  qui  n'ai  point  l'honneur  d'être 
Auffi  favant  que  ce  grand  maître , 
L'école  de  l'adverfité 
IVIe  l'a  malgré  moi  fait  connaître. 

J'ai  tout  vu  ,  j'ai  de  tout  goûté  ; 
La  bonne  et  mauvaife  fortune 
M'ont  fouvent ,  à  leur  tour  chacune  , 
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Impertinemment  balloté. 
Las  de    la  blonde  et  de  la  brune. 
J'abandonne  à  de  plus  heureux 
Ma  place  ,  qui  furement  tente 
Les  novices  défirs  de  ceux , 
Qui  voyant  fa  face  brillante, 
N'ont  pas  vu  fon  revers  affreux. 

Sur  cette  fcène  fi  mouvante 
Où  l'Europe  nous  repréfente 
Ces  bizarres  événemens, 
Où  la  cruelle  politique  , 
Chauffant  le  cothurne  tragique, 
Se  plaît  à  culbuter  les  grands , 
Acteur  malgré  moi  dès  long-temps , 
Quelquefois,  contre  mon  attente, 
J'entendis  la  voix  confolante 
De  légers  applaudiffemens. 

A  préfent  de  longs  fifflemens 
Dont  mon  oreille  s'épouvante , 
De  toutes  parts  glacent  mes  fens. 

Ah!  quittons,  lorfqu'il  en  eft  temps, 
Ce  théâtre  qu'à  tort  l'on  vante  , 
Et  toute  la  troupe  infolente 
D'actrices,  d'acteurs  fans  talens, 
Race  infâme  autant  qu'ignorante, 
Qui  n'a  raifon,  efprit,  ni  fens. 

Irai-je  encor  fur  mes  vieux  ans 
Flotter  au  gré  de  l'onde  errante 
Qu'agite  le  fouffle  des  vents  , 
Ou   de  la  fortune  inconftante 
Gueufer  les  frivoles  préfens  ? 
Toujours  dans  la  cruelle  attente 
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De  fes  dons  ou  de  fes  refus  , 
Sentir  dans  mon  anie  flottante 
Le  choc  des  mouvemens  confus? 

Pourrai-je  après  l'expérience 
De  tant  de  malheurs  fuperflus  * 
M'en  retourner  par  imprudence, 
Dans  l'empire  de  l'inconitance  , 
Exiié  de  chez  fes  élus, 
De  la  crainte  et  de  l'efpérance 
Eprouver  le  flux  et  reflux. 

Non,  non,  il  eft  temps  d'être  fage  , 
Puifque  la  fortune  m'outrage  , 
Suivit  :  je  ne  l'implore  plus. 

Oue  l'ame  j'oyeufe  et  ravie, 
La  jeuneffe  au  front  ceint  de  fleurs, 
Ivre  de  plaifirs  et  d'erreurs  , 
Soit  idolâtre  de  la  vie, 
Elle  en  écréme  les  douceurs. 

Le  charme  pafle  :  elle  eft  fuivie- 
D'afflictions  et  de  malheurs, 
Eè  ce  cercle  qui  fe  répète  , 
Au  mouveaient  de  la  navette 
Mêlant  le  bien  avec  le  mal, 
J\le  rappelle  cette  coquette  , 
Dont  l'efprit  fans  ceffe  inégal, 
Par  un  caprice  de  toilette  , 
Décidant  de  fon  amourette , 
Quitte  lamant  pour  fon  rivah 

Qu'elle  aille  donc  offrir  fes  charmes 
A  quiconque  en  voudra  jouir; 
Ni  fes  carefles,  ni  fes  larmes, 
M  ont  plus  te  don  de  m'attendrir. 
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Mon  œil  dans  l'avenir  difcerne. 
Sans  le  fecours   de  la   lanterne 
Dont  Diogène  fe  para, 
Tout  ce  que  îe  deftin  fca; 
Pourrai  je  donc  en  fubakerne 
Souffrir  que  l'infolent  me  berne 
Auffi  long-temps   qu'il  le  pourra? 

Ah!  qu'il   berne  qui  le   voudra, 
Des  fous  que  fans   ceffe   il  gouverne» 

Bien  fin  qui  m'y  ratrappera; 
Et  s'il  ne  fe  peut  par  la  porte. 
Par  la  fenêtre  fauvons-nous. 
Une  ame  généieufe  et  forte 
Du  moindre  outrage  entre  en  courroux. 

Sans  que  l'amour-  propre  me  flate  , 
Je  vois   fans  pâlir  les  revers 
Dont  m'atteint  la  fortune  ingrate, 
Et  las  d'en  avoir  trop  foufFert  , 
L'exemple  de  plus"  d'un  Socrate, 
Pour  defeendre  dans  les  enfers , 
IVle   montre  des  chemins  ouverts. 

Rempli  des  vapeurs  de  ma  rate, 
J'imite  un  amiral  que  mate 
Uri  grand  nombre  d'autres  vaiffeaux  ; 
Sitôt  que  fon  navire  éclate 
D'un  coup  qui  perce  fous  les  flots. 
Et  qu'il  voit  le  cruel  pirate 
Près  daiTaillir  fes  matelots  , 
Pour  fe  fauver  de  l'abordage, 
Pour   prévenir  fon  efclavage , 
L'officier  courageux  et  fier 
Se  détermine  ,  et  fait  réfoudr© 
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Ses  foldats  d'allumer  la  poudre: 
Le  vai(Teau  faute,  et  vole  en  l'air. 

A  Leipfic,ce    iç  Octobre  1757. 
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SUR  MA    CONVALESCENCE, 


VJ  brillant  rayon  d'efpsrance  ! 

O  divine  convalefcence  ! 

Tu  *inis  ces  momens  affreux 

De  maux,  de  tourmens  ,  de  fouffrance; 

Tu  .délivras  un  malheureux 

Des  fupplices  que  lui  prépare 

La  douleur,  ce  tyran  barbare, 
Pour    lui  rendre  l'éclat  des  deux. 
J'éprouvais  de  cent  maux  le  mélange  bizarre  ; 
Je  Tentais  les  tourmens  des  gouffres  du  Tenare; 
Alecto  s'attachant  à  mon  corps  décharné  ; 
Sur  un  trifte  grabat  me  tenait  enchaîné. 
Tout  ce  que  des  tyrans  raffinés  dans  les  vices 
Ont  jamais  inventé   de  plus  cruels  fupplices, 
Ces  monflres  de  mes  maux  barbares  artifans 

Les  exerçait  fans  interftices 
Sur  mes  membres  perclus  à  peine  palpitans. 
La  nature  à  mes  yeux  paraifïait  fe  fouftraire 

A  mes  organes  défaillans  , 
Animés  d'un  fouffte  précaire. 
Je  femblais  ifolé  dans  ce  trifte  univers. 
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Ce  qui  peut  foulager ,  ou  confoîer ,  ou   plaire 
Devenait  impuiflant  dans  ces  tourmens  d'enfers. 
Quinze  fois  le  foleil  fourniffant  fa  carrière  , 
J\u  globe  qu'il   attire,  a  rendu   la  lumière, 
Quinze  fois  fur  fon  char  d'ébène  marqueté 
La  nuit  a  répandu  fa  fombre  obfcurité , 
Sans  que  le  doux  fommeil  vint  clore  ma  paupière  ; 
Ma  vigueur  affaiblie  à  tant  de  maux  cédait  ; 
Des  fantômes  confus  dérangeaient  ma  penfée, 
Mes  fens   étaient  vaincus ,    et   mon  ame  éclipfée 

Dans  peu  m'abandonnait. 
Près  des  bords  d'Achéron,  de   la  barque  fatale, 
Un  vrai  fils  d'Efculape ,  armé  pour  mon  fecours , 
M'arrache  avec  effort  de  la  rive  infernale, 

Et  vient  de  prolonger  mes  jours. 

Santé ,  que   l'on  ne  connaît  guère 

Dans  les  plaiflrs  ,  les  jeux ,  les  ris , 
Et  qu'infulte  fouvent  la  vigueur  téméraire, 
C'eft  ta  privation  qui  fait  fentir  ton  prix. 
O  moment  enchanteur  !  ô  féconde  naiffance .' 

Je  revis  donc  pour  mes  amis. 
Un  moment  m'a  rendu  l'efpoir,  la  jouifTance 
De  tous  les  biens  auxquels  les  mortels  font  admis. 
Je  vous  reverrai  donc ,  momens  remplis  de  charmes. 
O  fœur  !  à  qui  mes  maux  ont  coûté  tant  de  larmes  -, 

O  fœur  !  mon  efpoir ,  mon  appui , 

Vous  m'écrivez  :  mon  mal  a  fui. 

Ah  !  fi  je  vis ,  fi  je  refpire  , 
Si  je  fuis  délivré  de  mon  cruel  martyre , 
Amitié ,  doux  lien  fi  peu  connu  des  rois  , 

C'eft  à  toi  feul  que  je  le  dois. 
Encor  je  jouirai  de  votre  amitié  tendre  ; 
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Je  pourrai  refTerrer  ces   ridelles  liens , 

Vous  voir,  vous  parler,  vous  entendre, 

Profiter  de  vos  entretiens. 

A  quoi  poifrrais-je  plus -prétendre  ? 

Ce  font-là  mes  fuprèmes  biens. 

Et  vous  beaux  arts  qui  dans  tout  âge 

Couronnez  le,  bonheur  du  fage  , 
Malgré  tous  les  allants  que  l'enfer  en  courroux 

M'a  livrés  dans  h  (ombre  rage , 
Relevé  du  tombeau  je  vis  encor  pour  vous. 

Mont  révéré  ,  mont  où  j'honore 

Les   chartes  filles  d'Apollon  , 

Je  pourrai  te  revoir  encore, 

Et  baillant  ma  lyre  d'un  ton , 

Au  lieu   de  célébrer  l'aurore , 
Et  l'appareil  pompeux  d'un  beau  foleil  levant 

Je  faurai  deltiner  mon  chant 
A  vanter  la  douceur  d'un  foleil  qui  colore 
De  fes  derniers  rayons  les  rives  du  couchant, 

Ainfi  nous  peignons  les  images 

Des  objets  qui  frappent  nos  fens. 

Lorfque  j'étais  dans  mon  printemps  , 
Je  ne  pouvais  chanter  que  les  amours  volages; 
A  préfent  je  gémis  des  funeftes  ravages 

Des  foucis ,  des  maux  et   des  ans. 
Tout  doit  fe  fuccéder,  chaque  chofe  a  fon  temps. 
Mais  aux  noires  vapeurs  ne  foyons  point  en  proie; 

Nos  jours  ne  durent  qu'un  moment  ; 

Si  ce  moment  eft  plein  de  joie , 

Il  s'écoule  plus  doucement. 
Vivons  autant  que  va  le  fufeau  de  la  Parque», 

J'oublie  et  Caron  et  fa  barque. 
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Illufions,  douces  erreurs, 

Semez  encor  de  quelques  fleurs 

Le  bout  de  ma  longue  carrière, 
Et  que  la  volupté  me  fermant  la  paupière, 

Sur  mon  tombeau  verfe  des  pleurs. 
Àinfi  ,  fans  que  mon  ame  éprouve  des  terreurs, 
Tranquille  entre  les    bras  de  la  philofophie, 
De  l'hiver  de  mes  ans  fupportant  les  rigueurs  , 
Je  verrai  s'écouler  les  reftes  de  ma  vie, 

Et  j'attends  fans  peur  qu'Atropos, 

Tranchant  mon  fil  de  fes  cifeaux, 

Change  foucis,  douceurs  et  peines, 

Erreurs,   projets  et  grandeurs  vaines, 

En  éternité  de  repos. 

Le  3  d'Avril  1770^ 
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CONTRE 

MESSIEURS  LES   ECORNIFLEURS, 

En  grec  Philocopxos. 


J\n)  quelle  infupportabie  engeance 
Que   ces  traitans ,  que  ces  commis  , 
Vrais  excrémens  de  la  finance  , 
Brigands   que  l'enfer  a  vomis! 
Sans  les  voir,  je  bâille  d'avance 
En.  traçant  leurs  noms  ennemis, 
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Pour  des  vers  remplis  d'élégance 

Quel  nom  difcordant  que  Boue, 

Par  Apollon  défavoué; 

Ma  plume  refufe  d'écrire 

Ces  mots  ,  vrai  jargon  de  l'enfer. 

De  Wurm  ,  van  Zanen  ou**, 

Mon  oreille  en  eft  le  martyre, 

Ces  noms  feuls  fervent  de  fatire. 
Mais  voyez  les  originaux 

Chargés  du  fatras  de  leurs  baux , 

Griffonné  de  leur  écriture; 

Les  voilà-t-il  pas ,  échauffés 

Par  l'intérêt  et  par  l'ufure, 

Qui  me  faliffent  de  l'ordure, 
Du  change,  de  contrats  biffés," 
De    grimoire,  de  tablature, 
De  billets  fignés  ,   parafés , 
Et  de  leur  banque  qui  m'ennuie. 
Les  fottes  gens ,  la  fotte  vie , 
Je  me  confume   et  je  maigris 
Pour  qu'un  tour  de  nécromancie > 
Que  le  jufte  Ciel  leur  dénie  , 
Mette  leurs  billets  al-pari. 

O  plats  revendeurs  de  carotte  ! 
De  la  gloire  à  jamais  profcrits, 
Connaiffez-vous  les  Ariftote, 
Les  Locke  ,  ou  du  moins  les  La  Mothe? 
Non ,  grâce  à  vos  pefans  efprits , 
Vous  ne  lifez  point  leurs  écrits  ; 
Votre  féquelle  famélique 
Ne  trouve  de  puiffant  attrait 
Qu'aux  règles  de  l'arithmétique  î 

Pouffer 
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Pouffer   à  quinze  l'intérêt , 
Entaffer  ,   c'eft  votre  logique. 

Venez ,  Meilleurs  du  bois ,  veneft  ; 
Les  fages  du  Peloponnèfe , 
(Soit  dit  fans  qu'il  leur  en  déplaife) 
N'avaient  refprit-  fi  raffiné 
Que  vous  ,  débitant  votre  thèfe  : 
„  L'argent  donne  au  plus  hébété, 
33  Dites-vous  ,  de  l'habileté.  „ 
Ah  !   Meilleurs  ,  je  me  pâme  d'aife 
Aux  rayons  de  votre  clarté  ; 
Quelle  abominable  fadaife , 
Digne  de  l'immortalité  ! 

Quel  eft  ce  feigneur  débonnaire  T 
C'eft  le  grand  fléau  des  braffeurs  ; 
Les  étriller  eft  fon  affaire  j 
Ils  font  fripons  ,  ils  fo.,t  voleurs  : 
On  le  croit ,  mais  c'eft  un  myftère 
Du  plus  fin  des  écornifleurs* 

S'il  fuce  ardemment  le  vulgaire , 

C'eft  qu'il  croit,  fuivant  fes  docteujrs, 

La  pauvreté  très  -  néceffilire 

Pour  le  maintien  des  bonnes  mœurs. 
Ah  !  fort  des  rois ,  fort  des  humains  ? 

Quel  deftin  bizarre  et  baroque 

Me  fourra  parmi  ces  vauriens  ! 

Quand  leurs  propos  ,  leurs  entretiens  , 

Quand  en  eux  enfin  tout  me  choque 3 

Ah  !  fallait-il  quitter  pour  eux 

Ces  héros  que  mon  cœur  invoque, 

Et  ces  chants  fi  mélodieux 

D'un  Homère  qui  nous  enflamme  , 
Tome  I.  Mélanges.  X 
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D'un  Virgile  qui  touche  l'ame, 
Parlant  le  langage  des  Dieux  , 
Pour  les  cris  d'un  tripot  infâme  ? 
Fuyons  promptement  vers  ces  bois 
Où  les  Mufes  dictent  leurs  lois, 
Où  ces  neuf  filles  de  mémoire 
Rempliffaient  mon  cœur  autrefois 
Du  brûlant  délir  de  la   gloire. 

Mes  crimes  doivent  s'expier  ; 
J'abjure  mes  erreurs  fans  peine  ; 
J'irai  dans  les  eaux  d'Hippocrène 
Me  plonger ,  me  purifier. 
Là ,  fombre  et  dur  financier  , 
De  ta  fange  et  de  tes  ordures 
Je  nettayerai  les  fouillures. 
Pour  toi  ,  pourris   dans  ton  bourbier. 

Oui ,  j'en  jure  par  le  Permette  , 
Et  par  toi  ,   divin  Apollon, 
Que   de  Plutus  la  folle  ivrefle 
N'oftufquera  plus  ma  raifon , 
Et  que  rejetant  ce  poifon 
Je  te  célébrerai  fans  ceffe 
Dans  la  demeure  enchantereffo 
Que  j'obtiens  au  facré  vallon. 


Fait  à  Berlin  ,  1765, 


DISCOURS  ET  MELANGES 

EN     VERS. 
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DISCOURS 

DE    L'EMPEREUR    OTHON 

A  fcs  amis  ,  après  la  perte   de   la   bataille  de  Bédriacl 

x\ppROCiiEZ,  mes  amis.  Les  deftins  rigoureux 

inflexibles  et  lourds  ont  rejeté  nos  vœux  ; 

C'eft  à  vous ,  chers  amis ,  que  mon  cœur  fe  découvre  ! 

Vous  voyez  fous  vos  pas  l'abyme  qui  s'entr 'ouvre  , 
(Rarement  le  bonheur  eft  le  prix  des  vertus,  ) 
Vitellius  triomphe  et  nous  fommes  vaincus. 
Le  dépit,  la  fureur  empreints  fur  vos  vifages 
M'annoncent   le  projet    de  venger  mes   outrage  ;, 
Je  fais  ce  que  promet  votre  infigne  valeur; 
Yous  voyez  le  trépas  fans  en  frémir  d'horreur  : 
Si  verfant  votre  fang  ,  fi  perdant  votre  vie  , 
Vous  pouviez  relever  ma  puiiTance  avilie , 
Vous  le  feriez ,  j'en  ai  des  gages  trop   certains. 

Mais  Othon  pourra-t-il  approuver  vos  defîeins  ? 
Je  fus  ambitieux  ,  je  délirais  l'empire  : 
Quel  homme  ne  l'eft  pas  ?  Je   fors,  de  ce  délire. 
Quoi  !  ce  pouvoir  fatal  qu'on  m'ofe   difputer , 
Eft-ce  par  votre  fang   qu'il  le  faut  cimenter  ? 
Et  faudra-t-il  fouflrir  pour  le  bien  d'un  feul  homme 
Oue    de  fes  propres  mains  Rome  déchire  Rome? 
La  patrie  à  nos  yeux  ne  doit  point  fuccomber  ; 
S'il  faut  que  quelqu'un  tombe ,  Othon  feul  doit  tomber , 
Ma  mort  terminera  la  difeorde  civile. 
Au  moins  à  cette  fois  je  puis  vous  être  utile  ,. 
En  arrêtant  d'un  coup  et  les  proferiptions , 

X  * 
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Et  les  effets  fanglans  de  vos  divifions  ; 

Tous  malheurs  qui  du  monde  entraîneraient  la  perte. 

L'image  de  ces  maux  à  mes  yeux  s'eft  offerte, 
Sur  ce  funefte  objet  je  me  fuis  confulté  ; 
J'ai  fondé  les  replis  de  ce  cœur  agité  , 
il  n'a  pu  foutenir  cette  affreufe  penféc. 
Perdant  le  fouvenir  de  ma  grandeur  paifee , 
Accablé  de  débris  ,  entouré  de  fuyards , 
J'ai  jeté  fur  la  mort  d'intrépides  regards. 
Oue  me  ravira-t-elle  ?  un  pouvoir  peu  durable, 
Un  bien  qu'en  l'acceptant  je  connus  pendable , 
Un  bien  que  tout  mortel  doit  quitter  quelque  jour. 

Ah  !  que  Vitellius  le  pofsède  à  fon  tour. 
Je  veux,  de  quelque  éclat  dont  brille  fa  victoire, 
D'un  ennemi  vainqueur  fui-parfer  la  mémoire  ; 
S'U.  s'achemine  au  trône  à  force  de  forfaits , 
Je  veux  en  le  quittant  vous  combler  de  bienfaits. 
Les  Dieux  m'en  font  témoins ,  lorfque  daignant  m'elire 
Par  vos  foins  généreux  je  parvins  à  l'empire  , 
Ma  feule  intention ,   mes  défirs  et  mes  voeux  , 
Etaient  de  rendre  Rome  et  mes  amis  heureux  ; 
Le  Ciel  qui  me  traverfe  et  le  Deftin  contraire 
Détruifent  maintenant  ce  projet  falutaire. 
Leur  courroux  n'a  point  fu  me  ravir  les  moyens 
De  fauver  mes  amis  et  mes  concitoyens. 
Sans  que  Vitellius  dans  votre  fang  fe  baigne, 
Je    lui  cède  mes  droits  ,  qu'il  triomphe  et  qu'il  règne . 
L'empire  veut  un  maître  ,  il  n'en  peut  avoir  deux  ; 
Ou'il  pofsède  un  pouvoir  fouvent  fi   dangereux , 
Et  qu  iqu'ufurpateur  ,  déformais   magnanime  , 
A  force  de  bienfaits  qu'il  efface  fon  crime, 
Lt  prépare  aux  Romains  des  deftins  fortunés. 
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Des  mains  de  ces  cruels  contre  vous  acharnés 
Demain  par  mon  trépas  j'arracherai  les  armes.  . . 
Mais  quels  cris  ,  quels  fanglots ,  et  quel  torrent  de  larmes  t 
Serai-je  ,  hélas  !  l'objet  de  ces  vertueux  pleurs  ? 

Je  fuis  trop  fortuné  ,  j'ai  régné  fur  vos  cœurs  ; 
D'un  défefpoir  mortel  vos  fronts  portent  le  ligne , 
D'amis  fi  généreux  Othon  fe  rendra  digne. 
Dans  un  pouvoir  fans  borne  à  mes  foins  confié , 
Je  confervais  un  cœur  fenfible  à  l'amitié. 
Un  fimple  citoyen  eut  l'ame  allez  hardie 
Pour  dévouer  fes  jours  au   bien  de  la  patrie  ; 
Si  Décius  fournit  un  tel  trait  de  grandeur, 
Que  n'attends-tu  donc  pas ,  Rome ,   d'un  Empereur  S 
C'eft  lui  qui  pour  l'Etat  doit  préfenter  fa  tête, 
Pour  conjurer  l'orage   et  calmer  la  tempête  ; 
Othon  ,  né  citoyen  ,  doit  fes  jours  à  l'Etat  ; 
Il  vous  les  doit  à  vous  ,  s'il  n'a  le  cœur  ingrat. 

Le  danger  eft  l'épreuve  où  brille  une  ame  ferme  ; 
Au  fort  inexorable  elle  prefcrit  un  terme. 
On  ne  mefure  point  le  règne  des  héros 
Par   d'inutiles  jours  coulés  dans  le  repos. 
Je  n'ai  que  trop  vécu  ,  fi  l'univers  publie 
Le   vertueux  motif  qui  termine   ma  vie  ; 
Si  l'on  dit  que  voyant  l'Etat  près  de  périr  , 
Othon  pour  le  fauver  conientk  a  mourir. 

Amis ,  fans  balancer  en  ce  péril  extrême. 
Courez  chez  le  vainqueur  ,   c'eft  mon  ordre  fuprême. 
Je  vous  rends  votre  foi,  je  vous  rends  vos  fermens. 
Le  temps  preffe ,  fuyez  ,  profitez  des  momcns  ; 
Pour  la  dernière  fois  que  je  vous  vois  paraître , 
Obéiflêz  encor  aux  lois  de  votre  maître. 
J'approche  de  ma  fin ,  je  ne  fuis  déjà  plus  : 

X  4 
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En  quittant  de  mes  fens  les  fragiles  tiflus , 

Le  cœur  rempli  de  vous  ,  ma  dernière  penfée, 

IVla  dernière  prière  à  nos   Dieux  adrefTee , 

Sera  qu'après  ma  mort  ils  daignent  dignement 

Payer  votre  tendreffe  et  votre  attachement , 

Et  que  vous  accordant  un  fort  toujours  profpère , 

Ils   faflent  envers  vous  ce  qu'Othon  n'a  pu  faire. 

Vous  bénirez  mon  fort  ;  la  mort  n'efl:  point  un  mal  5 
Le  genre  humain  lui  paye  un  tribut  général, 
Heuieux  celui  qui  peut ,    quittant  cette  demeure , 
Du   fceau  de  la  vertu  fceller  fa  dernière  heure  ! 
Si  notre  efprit  s'éteint  au   moment  du  trépas , 
11  n'eft  plus  de  douleurs ,   de  foins,  ni  d'embarras; 
Si  le  coup  qui  détruit  cette  fragile  trame , 
N'eft  point  allez   puiffant    pour    atteindre  à  mon  ame , 
Je  trouverai  des  Dieux  aux  pervers  peu  connus , 
Dieux  rémunérateurs  de  nos  faibles  vertus. 

Adieu,  je  vais  quitter  ma  dépouille  mortelle, 
Et  jouir  dans  les  deux  d'une  gloire  éternelle. 

Fuit  à  Strehlen,  le  i  décerabre   1761, 
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DISCOURS       ^ 
DE       CATON       D'UTÎOUE 

à  fin  fils  et  à  fis  amis  avant  cfc  fi  tuer. 

Nos  malheurs  font  au  comble  ,  6  jour  que  je   dételle  i 

De  ta  grandeur ,  ô  Rome  !  il  n'eft  rien  qui  te  reila. 

Ah  !  de  tes  demi-Dieux  les  immortels  travaux , 

Le  fruit  de  tes  combats ,  le  fang  de  tes  héros , 

Ce  pouvoir  tant  accru  par  ta  valeur  féconde  , 

Sur  le  débris  des  rois  ,  fur  l'empire  du  monde  , 

Le  prix  de  ta  vertu ,  celui  de  tes,  fuecès , 

Vont  d'un  brigand  heureux  couronner  les  forfaits, 

Un  de  tes  propres  fils ,  dénaturé ,  perfide , 

Enfonce  dans  ton  fein  l'on  glaive  parricide  ; 

Ce  fer  dont  tu  l'armas  contre  tes  ennemis , 

L'ambitieux  Céfar  en  perce  tes  amis. 

Il  dévoue  aux  forfaits  "les  vertus  d'un  grand  homme; 

S'il  eft  héros  en  Gaule ,  il  eft  tyran  dans  Rome  : 

Ce  cruel  deftructeur  de  notre  liberté  , 

Contre  un  fénat  de  rois  citoyen  révolté , 

Bouleverfe  l'Etat ,  l'attaque  ,  le  déchire, 

Tout  tombe  ,  tout  périt ,  la  république  expire. 

Et  nous  vivons  encor  ,  et  nous  fommes  témoins 
Des  crimes  que  n'ont  pu  conjurer  tous  nos  foins  ? , 
La  vertu  combattait  pour  la  caufe   commune; 
Les  lois  étaient  pour  nous,  pour  Céfar  la  fortune; 
L'univers  eft  fournis  aux  fers  des  fçélerats. 
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Qu'il  règne  le  cruel  fur  des  Catilinas , 
Dignes  d'accompagner  fa  pompe  triomphale. 

O  héros  immolés  aux  plaines  de  Pharfale! 
O  mânes  généreux   des  derniers  des  Romains  ! 
Du  fond  de  vos  tombeaux ,   de  ces  champs  inhumains , 
Cù  fans  diftinction  repofe  votre  cendre  , 
A  mes  fens  éperdus  vos   voix  fe  font  entendre  : 
„  Quitte ,  quitte ,  Caton ,  ce  féjour  détefté 
33  Où  le  crime  infolent  détruit  la  liberté  ; 
„  Jouet  infortuné  des   guerres  intertires , 
„  Vole  t'enfevelir  fous  nos  triftes  ruines.  „ 

Oui ,  vengeurs  malheureux  de  nos  auguftes  loix , 
Caton  ne  fera  point  rebelle  à  votre  voix  : 
Mais   fauvons  nos  débris  épars  fur  ce  rivage , 
Gif  ils  voguent  loin  des  bords  où  dominait  Carthage  , 
Loin   du  joug  qu'un  tyran  voudrait  leur  impofer. 
Alors  de  mon  delïin  je  pourrai  difpofer. 

Et  toi ,  mon  feul  efpoir ,  à  qui  je  donnai  letre  , 
Que  je  laiffe  en  mourant  fous  le  pouvoir  d'un  maître , 
Fuis  les  lieux  corrompus ,  le  féjour  profané 
Où  ce  vainqueur  répand  fon  fouffle  empoiibnné  ;  l 
D'un  tyran  orgueilleux  fuis  l'afpect  effroyable , 
Cherche  en  d'autres  climats  un  ciel  plus  favorable , 
Et  te  maintenant  libre  en  ce  fiècle  odieux  , 
Souviens-toi  des  vertus  dont  brillaient  tes  aïeux  ! 
Que  ton  cœur  en  conferve  un  fouvenir  modefte  , 
Et  loin  de  t'oppofer  à  ce  deftin  funefte , 
Qui  renverfe  l'Etat  eu  détruifant  fes  lois, 
Laiiïe  aux  Dieux  irrités  leur  vengeance  et  leurs  droits. 
Sans  chagrin ,  fans  douleur  vois  expirer  ton  père  ! 
Bénis  ,  bénis  le  jour  qui  finit  ma  misère. 
Je  veux  d'un  front  ferein  m  élancer  à  tes  yeux 
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Des  fanges  de  la  terre  au  temple  de  nos  Dieu:c  ; 
Dans  cet  afile  faint ,  la  gloire  et  la  juftice 
Abreuvent  la  vertu  d'un  torrent  de  délice  ; 
Là  je  retrouverai  Pompée  et  Scipion , 
Et  ces  héros  dont  Rome  a  confacré  le  nom. 

Oui ,  Céfar ,  à  ma  mort  tu  porteras   envie  ; 
Un  illuftre  trépas  va  couronner  ma  vie. 
Véritable  Romain  ,  libre  ,  et  maître   de  moi , 
Je  préfère  la  mort  à  vivre  fous  ta  loi. 

Il  eft  temps  ,  finiffons  ,   donnez  -  moi  mon  épée  , 
Du  fang  des  citoyens  elle  n'eft  point  trempée , 
Mon  fang  eft  le  premier  qui  la  fera  rougir. 
Mais  quoi  ?  .  .  .  tenterait  -  on   de  me  défobéir  ? 
Forme  - 1  -  on  des  complots  ?  qu'enferme  ce  myftère  ? 

Ah!  timides  amis,   que  prétendez  -  vous  faire? 
Croyez -vous  m'empêcher  de  terminer  mon  fort? 
Il  eft  mille  chemins  pour  courir  à  la  mort  , 
Ils    me  font  tous  ouverts ,  ma  mort  eft  néceflaire. 

Voulez -vous  donc  livrer  votre  ami  ,  votre  père  , 
Vivant  et  défarmé  dans  les  bras  du  vainqueur, 
Le  défenfeur  des  lois  à  leur  perturbateur  , 
Un  vrai  républicain  au  tyran  qui  le  brave  ? 
Caton  ornera- 1 -il  fon  triomphe  en  efclave? 

Ah  !  tels  étaient  les  fruits  de  votre  aveuglement. 
Déteftez  vos  erreurs ,  penfez  plus  noblement. 
Le  fage  avec  mépris  voit  la*\nort  fans  la  craindre. 
Louez  mon  action ,  gardez  -  vous  de  me  plaindre  : 
Ouand  on  voit  fa  patrie   et  fes  amis   périr  , 
Un  lâche  y  peut  furvivre,  un  héros  doit  mourir. 

Fait  à  Strehlen,  le  8  Décembre  1761. 


332  MELANGES      EN      VERS. 

'V    ERS 

DE  L'EMPEREUR  DE  LA  CHINE. 

XIn  dépit  de   l'Europe  et  du  mont  Héîiccn 
]\lu  gloire  eft  affttrçe  et  mon.  poème  eft  bon  ; 
Les  vers  qu'un  empereur  et  fon  confeil  travailV  mfe 
Sont  lus  par  les  Chinois,  fans  que.  jamais  ils  b.'ùlU 
"Welches  occidentaux  ,  gens  pefans  ou  légers  , 
Cenfurez  vos  écrits ,  mais  respectez  mes  vers. 

L*éloge  de  ma  ville  eft  hors  de  toyte  atteinte; 
Elle  vaut  et  Paris  et  votre  cité  fainte. 
Vous  me  nommez  encor  un  certain  Frédéric 
Dont  jamais  à  Pékin  n'a  parlé  le  public. 
Je   vois  du  haut  du  t.rôae  où  le  Chanti  me  range  , 
Cet  infecte  du-  nord  rinianier  dans  la  fange  , 
Et  cheviller  fes  vers  froids ,  ennuyeux  et  plats. 

Et  qu'un  roi  feandinave  ,  excédé  des  frimats 
Dont  les  fombres  vapeurs  offufquent  fa  patrie , 
Aille  à  Paris  chercher  et  bal  et  comédie  , 
Empereur  du  Catay  devrai -je  l'imiter? 
Tous  mes  vœux  dans  Pékin  pourront  fe   contenter  % 
Je  fuis  de  mes    Etats  le   plus  fameux,  poète  , 
Ni  cefure  ,  ni  fens ,  ni  rime  ne  m'inquiète. 
Oui  pourrait  me  ftffier?  feraient -ce  les  lettrés? 
En  payant  leur  encens  mes  vers  font  admirés. 

On  trouve  ici  des  fous  comme  on  en  voit  en  France  . 
ou  rimailleurs ,  gens  pétris  d?inColençe  ; 
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L'homme  eft  par  -  tout   le  même ,   et  fes  traits  differens 

Ne  changent  point  l'efprit ,  les  cœurs  ,  les  fentimens, 

Ce  font  d'autres  travers  et  d'autres  ridicules , 

Et  j'irais  à  Paris  pour  y  voir  nos  émules , 

Pour  qu'un  peuple  indifcret  me  défignant  des  doigts  , 

S'écrie  ^   en  me  heurtant  ,  il  a  bien  l'air  chinois. 

Qhe  m'importe  après  tout  ,  qu'alléguant  Arifiote, 
Ou  faint  Thomas ,  ou  Scot ,  en  Sorbonne  on   radote , 
Qu'on  damne  Confufée  ,  invoquant  faint  Denys  , 
Qu'on,  vous  peuple  l'enfer  comme  le  paradis , 
Au  gré  d'un  tonfuré  dont  l'étrange  caprice 
Dans  un  monde  fictif  vous  envoie  au  fupplice. 
Mon  bon  fens  ,   que  l'erreur  n'a  jamais  obfcurci , 
Rit  de  cet  autre  monde  et   tient  à  celui-ci. 
Ici  tout  bon  Chinois  fixe  fa  réfidence  , 
Il  eft  fort  en  vertus ,   mais  débile  en  croyance  5 
Chérit  la  vérité ,  répugne  aux  fictions , 
Dur  comme  un  géomètre  en  fes  opinions , 
Au  bonze  fanatique  ,  à  l'ignorant  Bracmarte 
Il  laiiTe  avec  mépris  un  culte  tout  profane. 
Tandis  que  me  livrant  aux  jeux  de  mon  loifir , 
Mes  vers  fans  nul  effort  coulent  avec  plaifir  , 
Et  que  mon  ame  heureufe  en  rien  n'eft  alarmée  . 
Je  vois  vers  FEucatay  voler  la  Renommée  ; 
Elle   paraît  manquer  d'organes  fuffifuns 
Pour  publier  par  -  tout  des  fuccès  étonnans. 
Aux  bords  du  Pont-Euxin,  mon  illufhe  voifîne 
Fait  trembler  le  croiflant  au  nom  de   Catherine  3 
De  l'Araxe  au  Danube  étendant   fes  exploits, 
Tient  les  fiers  Mufuîmans  fous  fes  auguftes  lois  r 
La  fortune  eft  pour  elle  inutile  à  fa  gloire , 
iplle  va  conftamnient  de  victoire  en  victoire^ 
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Et  fon  grand  cœur  préfère  ,  au  comble  des   fuccès  , 
A  fes  lauriers  fanglans  l'olive  de  la  paix. 

Moi  Mantchou  chinoifé  ,  mon  tapabor  en  tête , 
De  fon  rare  bonheur  je  me  fais  une  fête  , 
Et  ne  puis   envier  fes  triomphes  voiiins  , 
Qui  font  le  digne  fruit  des  plus  vaftes  deffeins. 

La  Renommée ,  après  ces  fameufes  querelles  , 
Des  peuples  d'occident  nous  donne  des  nouvelles , 
Elle  fuffit  à  peine  à  ces  vaftes  récits  , 
Et  nous  raconte  enfin  en  des  termes  choifis , 
Ou'il  fe  fait  à  Paris  des  chofes  fans  pareilles. 
Les  Welches  depuis  peu  produifent  des  merveilles , 
Ils  couvent  un  projet  plus  digne  des  Anglais  , 
Des  Grecs  et  des  Romains   que  des  légers  Français. 
Moi  qui  toujours  fixé  dans  ma  terre  natale  , 
Suçais  avec  le  lait  la  morgue   impériale  , 
N'aurais  jamais  quitté  qu'au  moment  de  la  mort 
M  es  fujets ,  mes  Etats ,  et  mon  trône  tout  d'or  ; 
A  préfent  un  défir  qui  paffe  la  croyance  , 
Digne  d'un  empereur  et  d'un  fage  qui  penfe, 
M'entraine  vers  Paris ,  où  malgré  les  cenfeurs 
On  veut  récompenfer  les  taiens   enchanteurs. 
À  l'Homère  français  s'érige  une  ftatue. 
Ah  !  pour  me  rajeunir   qu'on  l'élève  à  ma  vue  , 
Ce  fpectacle  charmant  réveille  mes  efprits. 
Partons  fubitement ,  et  volons  à  Paris. 

J'aime  à  voir  le  grand  homme  honoré  dès  fa  vie 
Ecrafer  fous  fes  pieds  les  ferpens  de  l'envie  , 
Refpirer  à  longs  traits  cet  encens ,  ces  parfums 
Que  le  public  cruel  n'accorde  qu'aux  défunts  ; 
Mais   cela  vu  ,  je  pars  ,  fans  parler  à  perfonne, 
Fuyant  avec  dédain  les  fous  de  la  Sorbonue , 
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Les  grimauds  du  Parnafle ,  phénomènes  d'un  jour, 
les  lourds  financiers,  ks  freluquets  de  cour, 
Les  fefeurs  de  projets ,  les  charlatans  de  prêtres , 
Les  ignorans  titrés ,  et  les  fats  petits  -  maîtres. 
Aux  rives  de  la  mer  je  vole  en  palanquin  ; 
Les  vents  et  mon  vaiffeau  me  rendront  à  Pékin  , 
Où  tandis  qu'au  couchant  tout  refTent  le  défordre , 
Je  chafTerai  chez  moi  Saint  Ignace  et  fon  ordre. 


LE     STOÏCIEN. 

W  MORTELS  mécontens  !  ô  raifonneurs  coupables  ! 
De  vous  -  mêmes ,  des  Dieux  ennemis  implacables  , 
Des  moindres  accidens  concernés ,   accablés, 
Toujours  féditieux  ,  incertains  et  troublés  , 
Sous  vos  palais  dorés ,  ou  fous  vos  toits  de  chaume , 
Du  bonheur  fugitif  embraffant  le   fantôme  , 
De  fon  image  en  vain  vous  Occupant  toujours , 
En  foins  infructueux  vous  confumez  vos  jours  : 

Ecartez  ces  brouillards  et  laiffez  vous  inftruire. 
La  nature  ici  -  bas  vous  plaça  fous  l'empire 

Des  fonges,   des  erreurs  et  des  illufions; 

Votre  bonheur  dépend  de  vos  opinions. 

Vos  défirs  infenfés,  guidés  par  l'ignorance, 

Ont  pris  pour  le  vrai  bien  fa  trompeufe   apparence; 

Etrangers  en  vos  cœurs   vous  ne  sûtes  jamais 

Ce  qui  vous  fefait  craindre  ,  ou   former  des  fouhaits. 

Le  fol  enchantement  ,  l'ivrefTe  de  la  vie 

Retient  vos  yeux  diftraits  fur  ù  fuperficie. 
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Ah  !  pouvez  -  vous  ,  mortels ,  toujours  vous  ignorer  ? 
Dans  l'àbyme  de  l'homme  il  faut  vous  éclairer. 

Vous  êtes  compofés  d'efprit  et  de  matière  ; 
L'un  penfe  et  vous  conduit ,  l'autre  n'eft  que  pouflière. 
Cette  ame  ,  fouveraine  et  maitrelTe  du    corps , 
Fait  à  fa  volonté  mouvoir  tous  les  reflorts  : 
Des  préfens  que  du  ciel   a  reçus  l'homme  injufte, 
Sans  en  excepter  un  ,  l'ame   eft  le  plus  augufte  ; 
Elle  doit  occuper  chez  vous  le  premier  rang. 
Sacrifiez -lui  donc  cette  chair  et  ce  fang  ; 
Cela  ne  iuffit  point ,  tâchez  de  la  connaître  , 
Voyez  à  quelle  fin  le  ciel  lui  donna  l'être. 

L'homme  eft -il  pour  lui  feul  dans  l'univers  jeté  ? 
Où  tient- il  aux  liens  de  la  fociété  ? 

Nos  défaftres  égaux  ,  nos  communes  misères 
Hélas!  prouvent  ailes  que  nous  fommes  des  frères, 
Et  que   par  nos  fecours  adouci  (Tant  nos  maux ,' 
Il  faut  nous  entr'aider  à  porter  nos  fardeaux. 
D'un  fi  noble  dciir  entretenez  la  flamme. 
Placez  dans  la  vertu  le  bonheur  de  votre  ame. 
C'cft  le  fouverain  bien,  vous    pouvez  le  trouver; 
Mais  en  le  polledant  il  le  faut  conferver. 
Lorfqu'un  efprit  docile  aux  lois  de  la  nature 
A  la  vertu  qu'il  aime  obéit  fans  murmure, 
11  trouve,   chaque  fois  qu'il  rentre  dans  fon  cœur, 
Au  temple  des  vertus  l'aiile  du  bonheur. 
L'ame  en  fefant  le  bien  peut  donc  fe  rendre  heureufe; 
La  moins  intéreiTee  eft  la  plus  vertueufe  ; 
Elle  immole  au  public  fans  peine  et  fans  regret 
Ses  travaux  et  fa  vie  et  fon  propre  intérêt  , 
Et  fut  tous  fes  défauts  rigide   et  vigilante  , 
Dompte  des  pallions  la  révolte  naiflante. 

Le 
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Le  fage  eft  doux,  humain,  fenfible  et  généreux; 
Il  connaît  des  mortels  l'égarement  affreux  ; 
Pour  eux  juge  indulgent,  il  eft  pour  lui  févère. 

L'abfinthe  à  votre  goût  eft  âpre  et   trop  amère  ; 
Vos  cris  font  vains ,  fon  fuc  n'eft  point  radouci  ; 
Tolérez  les  méchans  ,  puisqu'ils  font  faits  ainfi. 

Qu'importe  fi  la  main  d'un  ingrat  ,  d'un  perfide  , 
Ofe  attenter  fur  vous,  le  prendrez-vous  pour  guide? 
Son  crime  et  fa  noirceur  vous  le  font  détefter. 
Mais  votre  emportement  eft  près  de  l'imiter. 
Songez  qu'en  votre  cœur  le  ciel   mit  la  clémence , 
Pour  furmonter  la  haine  et  pardonner  l'offenfe. 
Cette  aimable  vertu,  fans  fruit  pour  vos  amis  , 
Ne  peut  briller  en   vous  qu'envers  vos  ennemis  , 
Qu'envers  des  fcélérats  ,  des  traîtres,  des  parjurée, 

Certain  palTant,  dit-on,  éclatant  en  injures, 
Etendu  fur  le  bord  du  plus  clair  des  ruiffeaux  , 
De  fange  et  de  limon  voulut  fouiller  fes  eaux; 
JYIais  fon  paifible  cours  en  pourfuivant  fa  pente, 
Augmenta  la  clarté  de  fon  eau  tranfparente. 

Varus  au  défefpoir  paraît  s'abandonner: 
D'où  provient  fa  douleur?  il  faut  l'examiner; 
La  gloire  le  polTède  ,  il  s'emporte,  il  s'enflamme 
De  ce  qu'un  inconnu  dans  fes  difcours  le  blâme. 

Ami,  fois  en  repos,  écoute  la   raifon; 
Sois  docile  à  fa  voix  et  Toupie  à  fa  leçon. 
Quel  eft  l'objet  fâcheux  dont  l'afpect  te  dérange? 
Quels  font  ces  vains  propos  de  blâme  ou  de  louange? 
J'entends  dz  quelques  fons  l'ébranlement  léger, 
Des  mots  articulés  ,  et  diflîpes  dans  l'air. 
Quelle  immortalité  te  ptut  donner  la  gloire? 
Tu  veux  de  nos  neveux  étourdir  la  mémoire, 

Tome  I.  Mélanges.  Y 
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Et  voir  tout  l'avenir  de  tes  hauts  faits  frappé, 
De  ton  nom,  de  toi  feul,  à  jamais  occupé. 

Approche  ,   et  ton  erreur  va  d'abord  difparaitre, 
Pendant  l'éternité  qui  précéda  ton  être  , 
Dis-moi,  fus-tu  fenlible  à  ce  qu'on  dit  de  toi, 
Ménippe  ou  l'A  ré  tin  t'ont-ils  rempli  d'effroi? 
Si  de  tous  leurs  difcours  tu  n'eus  aucune  idée  , 
De  quelle  rage  enfin  ton  ame  poffédée  , 
Peut-elle  s'agiter  de  ce  qu'après  ta  mort 
Le  monde,   en  te  jugeant,  aura  raifon  ou  tort? 

Lorfque  la  froide  mort  étend  fur  nous  fes  ailes  , 
Du  feu  qui  nous  anime  éteint  les  étincelles, 
Nous  couche   dans  la  tombe  à  jamais  étendus  , 
Dès    ce  moment  pour  nous  tout  l'univers  n'elt  plus  ; 
Dans  cette  fombre  nuit  que  le  vulgaire  abhorre  , 
Aucun  ne  fendra  le  ver  qui  le  dévore. 

Les  plus  grands  ennemis,   les  plus  ambitieux, 
Oui  penfaient  fe  placer  fur  le  trône  des  Dieux  , 
Qu'i  de  tout  l'univers  fe  difputaient  l'empire, 
Acharnés  à  fe  perdre,  ardens  à  fe  détruire  , 
Ces  fiers  compétiteurs,  et  Pompée,  et  Céfar , 
Lépide,  Antoine,  Augufte ,  enfin  Charles  et  le  Czar , 
De  toutes  leurs  fureurs  ,  leurs  combats  et  leurs  haines 
Ont  à  peine  laide  quelques  images  vaines  ; 
Leurs  chagtins  font  perdus,  ainlî  que  leurs  travaux, 
Et  leur  ambition  fe  borne  à  leurs  tombeaux. 
Leur  exemple  fuffit ,  leur  fort  devrait  nous  dire, 
Que  le  héros,  la  gloire,  et  qu'enfin  tout  expire. 

O  gloire  ,  ambition  ,  richeffes ,  dignité  ! 
Images  du  bonheur,  tout  n'efl  que  vanité; 
Entraîné  par  le   cours  d'un  mouvement  rapide, 
C  eft  un  éclair  qui  parte  ,  il  n'a  rien  de  folide. 
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Ainfi  qu'en  difiblvant  des  êtres  compofés , 
Pour  un  but  différent  tous  corps  organifés, 
La  nature  s'en  fert  ,  et  par  eux  renouvelle 
De  fes  productions  l'abondance  éternelle  , 
Et  de  la  pourriture  et  du  fein  des  tombeaux 
Produit,  et  rend  la  vie  à  des  êtres  nouveaux. 

Air.fi  le  temps  qui  fuit,  ce  torrent  qui  s'écoule, 
Sans  fin  d'événemens  pouffe  et  produit  la  foule; 
Son  cours  impétueux,  fécond  en  changemens , 
S'en  fert  même  à  fixer  les  faifons  et  les  ans. 
11  enfante,  il  détruit,  il  élève,  il  abaiffe  ; 
A  varier  le  monde  il  s'occupe  fans  ceffe; 
Amenant  le  préfent ,  effaçant  le  paffé , 
Il  eft  toujours  mobile  et  n'eft  jamais  laffé. 

Et  je  murmurerais,  et  je  ferais  rebelle, 
%A  la  loi  générale,  immuable,  éternelle? 
Et  je  m'emporterais  contre  l'événement 
Qui  fourd  à  tous  mes  cris  n'a  point  de  fenttment? 

Tes  efforts  font  perdus  ,   ame  dure  et  rétive  : 
Ce  qui  doit  arriver  également  arrive; 
Et  tel  étant  l'arrêt  de  la  fatalité, 
Apprens  à  te  foumettfe  à  la  nécelïïté. 
Notre  courfe  ici-bas  eft  courte  et  paffagère, 
Nous  traverfons  en  hâte  une  terre  étrangère, 
Où  rien  ne  nous  eft  propre,  où  tout  a  dû  refter; 
Nous  pouvons  en  jouir,  mais  il  la  faut  quitter. 
Déjà   nos  fucceffeurs  demandent   notre  place, 
Nos  pères  l'occupaient,  et  le  temps  nous  en  chaffe. 
Ah!  ne  pouvons-nous  pas,  modérés  et  difcrets  9 
Poffeder  fans  orgueil  et  perdre  fans  regrets 
Les  biens  qu'on  nous  prêta  dans  cet  inftant  de  vie? 

Ces  méprifables  biens  ,  objets  de  tant  d'envie, 

X   2 
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De  nos  vœux  infenfés  l'efpoir  et  le  fléau, 
Ont  la  légèreté  qu'a  le  vol  d'un  oifeau  ; 
Tandis  qu'on  le  contemple,  il  échappe  à  la  vue  ^ 
Et  prend  en  fendant  l'air  une  route  inconnue. 

Les  défafr.res  fameux  peints  dans  l'antiquité 
Se  répètent  aux  yeux  de  la  poftérité  ; 
Si  le  nom  des  acteurs  ,  fi  la  fcène  diffère  , 
L'action  e!t.  la  même  et  frappe  le  vulgaire. 

Lorfque  la  faction  qui   déchirait  tes  grands 
IV! i t  Rome  tour  à  tour  aux  fers  de  deux  tyrans , 
L'un  Cajus   Marius  ,  par  la  guerre  civile 
Forcé  jufqu'en  Afrique  à  chercher  un  afile  , 
Par  un  prêteur  cruel  rebuté  de  ces  lieux, 
Sans  trouver  un  abri  contre  fes  envieux  , 
Reflentant  de  Sylla  la  haine  vengerefTe  , 
Courbé  par  les  revers ,  mais  rempli  de  noblefie  , 
Répondit  au  prêteur:  appaife  enfin  tes  cris, 
Viens  repaître  tes  yeux  ,  vois  Marius  afïîs 
Sur  les  débris  fumans  de  Carthage  détruite. 

Les  grands  et  les  Etats  ont  des  bornes  preferites, 
Ils  ont  un  temps  pour  croître  et  pour  fe  maintenir  ; 
JMu's  tout  ce  qui  commence  était  fait  pour  finir. 
J'ai  connu  Charles  fept ,   j'ai  vu  le  vieil  Augufte  , 
J'ai  vu  le  fameux  Czar  ,  grand  prince,  mais  injufte  ; 
Us  fe  confumaient  tous  en   projets  fuperflus; 
Je  n'ai  fait  que  pafler ,  ils  n'étaient  déjà  plus. 

Où  font  les  compagnons  de  mon  adolefcence? 
Où  font  ces  chers  parens  auteurs  de  ma  naiflance  ? 
Ce  frère  qui  n'eft  plus; -et  vous,   ô  tendre  feeur! 
Vous  qui  ne  refpirez  que  dans  ce  trifte  cœur? 
Q_/ie  dis-je  !  où  font  enfin  ces  familles  entières? 
Ces  générations  anciennes  et  dernières? 
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Àh!  tout  fut  mo'ffonné  par  la  faulx  du  ttépas. 

Examinez  le  fort  des  plus  puiffans  Etats  , 
Les   Pertes  et  les  Grecs,  et  Rome  après  Cartha<ge; 
Leur  éclat  un  inftant   précéda  leur  naufrage; 
Coloffes  redoutés  ,  par  l'âge  ils  ont  ptri , 
Ne  laiffant  qu'un  vrai  nom  couvert  de  leurs  débris. 

Et  vous,  toujours  rebelle  aux  lois  de  la  nature, 
A  l'indocilité  vous  joignez  le  murmure; 
Indifférent  au  bien  et  trop  fenfible  au  mal, 
Vous  voulez  vous  fouftraire  au  deftin  général. 
Goûtez,  goûtez  plutôt,  fupprimant  votre  plainte, 
Un   bonheur  limité  qu'étouffe  votre  crainte; 
11  vous  fut  accordé,  mais  court,   mais  paffager, 
Et  jamais  pur;  le  mal  a  dû  s'y  mélanger. 

Mais  vous  me  répondez:  je  vis,   je  fuis  fenfible, 
Mon  corps  à  la  douleur  n'eft  point  inaocefiïble , 
Je  fais  qu'il  faut  fouffrir  le  mai  et  le  trépas  ; 
Votre  néceffité  ne  me  confole  pas. 

Quoi!  vous  ne  voyez  point  qu'ici-bas  la  fouffrance 
N'épargne  ni  vertu  ,  ni  pouvoir  ni  naiffance, 
Atteint  un  criminel  ainfi  qu'un  innocent? 
Chacun  s'y  voit  fujet,  et  nul  n'en  eft  exempt. 
Tout  ce  que  la  vertu  partage  avec  le  crime, 
N'eft  un  mal  qu'à  l'égard  d'un  cœur  pufillanime. 
A  quoi  fert  la  confiance  et  l'intrépidité, 
Si  ce  n'eft  pour  braver  les  coups  d'adverfité? 
D.s  que  le  mal  eft  long  ,  il  devient  fupportable; 
S'il  eft'  court,  il  finit,  il  eft  plus  tolérable. 
Votre  corps  en  effet  en  peut  être  abattu, 
Mais  il  ne  peut  bleffer  l'honneur ,  ni  la  vertu. 
Si  le  temps  vous  guérit,  fi  tandis  qu'il  s'envole-, 
En  effuyant  vos  pleurs  enfin  il  vous  confole , 

Y  1 
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Il  conviendrait  au   fage  éclairé  par  Zenon 

Ou'il  dût  cet  heureux  calme  aux  fruits  de  fa  raifon. 

Vos  tourmens,vos  foucis  font  fouvent  des  chimères  % 
Préjugés  appuyés  des  erreurs  populaires, 
Que  de  l'efprit  d'un  fag<;  il  faut  déraciner. 

Quel   charme  à  l'univers  a  pu  vous  enchaîner? 
La  terre  à  mes  regards  eft  un  amas  de  boue 
Dont  la  vicilhtude  infolemment  fe  joue, 
Le  monde  à  peine  un  point  du  tout  illimité  , 
Et  nos  jours  un  dm  d'oeil  envers  l'éternité. 
L'initant  préfent  s'enfuit,  il  vient  de  difparaître, 
Le  paffé  n'eft  plus  rien,  et  l'avenir  doit  naître; 
Et  dans  ce  tourbillon  notre  efprit  inconftant, 
A  peine  sûr  de  vivre  un  court  et  prompt  inftant  , 
D'un   defir  altéré   d'heureufes  deftinées , 
Enchaîne  dans  les  vœux  un  nombreux  cours  d'années. 

Quel  mélange  étonnant  de  gaieté,  de  foupirs, 
De  tranfports,  de  regrets ,  de  dégoûts,  de  défirs  ! 
Ce  contrafte  éternel  au  defordre  vous  livre  ; 
Déteftant  votre  fort  vous  défirez  de  vivre. 
Décidez. vous  enfin:  fatigué  de  vos  jours 
Qui  peut  vous  empêcher  d'en  abréger  le  cours? 
Sortez  de  cette  terre  en  maux  inépuifable, 
Et  ne  refpirez  plus  fa  vapeur  exécrable. 

Qu'eft  l'homme  en  ce  fejour  frivole  et  décevant? 
C'eft  une  ame  qui   traîne  un  cadavre  vivant: 
Par  fes  diftractions  toujours  hors  d'elle-même,       ' 
Et  qui  fans  réfléchir  végète  fans  fvftëme. 

D'un  regard  intrépide  envifagez  la  mort: 
C'eft  notre  feul  afile  et  notre  dernier  pott, 
Chaque  jour  nous  la  montre ,  et  pourrait  nous  apprendre, 
Que  tout  homme  lui  doit  le  tribut  de  fa  cendre. 
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Lorfque  le  doux  fommeil  nous  couvrant  de  pavots , 
Rend  le  corps  infenfible  aux  biens  ainfi  qu'aux  maux  , 
Privée  entre  fes  bras  des  fens  de  la  penfée , 
L'ame  éprouve  la  mort  tant  qu'elle  eft  éclipfée, 
Et  le  corps  fe  diffipe  et  s'accroît  tous  les  jours  ! 
D'atomes  étrangers  le  nombre  et  le  concours 
Répare  en  alimens  la  force  qui  s'altère; 
IVÏais  ce  n'eft  plus  ce  corps  qu'allaita  notre  mère. 
L'inviftble  progrès  de  tant  de  cliangemens 
Forme  un  être  nouveau  par  le  fecours  des  ans; 
S'il  fubfifte  et  s'il  vit  par  fa  métamorphofe, 
Du  trépas  dans  fon  fein  rien  n'affaiblit  la  caufe  : 
La  mort  nous  attend  tous  près  de  fon  étendard, 
L'un  y  vole  à  la  hâte  et  l'autre  y  va  plus  tard. 

Ainfi  que  les  ruifleaux  et  les  grandes  rivières, 
Par  des  canaux  divers  fe  creufant  leurs  carriè;es , 
D'un  cours  égal  au  fleuve,  au  rapide  torrent, 
Vont  fe  précipiter  au  fein  de  l'océan  ; 
De  leurs  flots  confondus  le  tribut  le  ranime  , 
Dans  fon  immenfité  leur  nom  et  tout  s'abîme. 

Efprit  féditieux  !  fpectateur  plein   d'orgueil  ! 
Entouré  de  débris ,  affis  fur  un  écueil , 
Si  tandis  que  tu  vis  tout  ce  que  tu  contemples 
De  la  deftruction  t'offrit  les  grands  exemples , 
Apprends  à  te  foumettre  ,  à  refpecter  ton  fort. 
La  vie  était  pour  toi  l'école  de  la  mort. 
Si  ce  fouffle  inconnu  qui  t'anime  et  qui  penfe , 
Souffre  du  changement  et  fent  la  décadence  , 
Si  lorfque  tu  péris  un  même  coup  l'éteint, 
Après  cet  attentat  qu'eft-ce  donc  que  l'on  craint  ? 
La  mort  à  la  douleur  te  rend  inacceffible. 
Tes  organes  détruits,  ton  corps  eft  infenfible. 

y  4 


344  MELANGES     EN     VERS. 

Mais  fi  ce  même  efprit  par  un  bienfait  des  Dieux 
Triomphant  du  trépas  te  fuivit  dans  les  cieux , 
Ccfie  de  t'alarmer,  ton  cœur  n'a  rien  à  craindre; 
Bénis  plutôt  le  ciel  et  rougis   de  te   plaindre. 
Dieu,  l'être  feul  parfait,  eft  débonnaire  et  doux; 
Son  immenfe  bonté  s'oppofe  à  fon  courroux  ; 
Nous,  faibles  vermiiTeaux,  qui  rampons  fur  la  terre. 
N'attirons  point  fur  nous  les  éclats  du  tonnerre. 
L'homme  ici-bas  tremblant,  de  dangers  effrayé, 
Eft  à  fes  yeux  divins  un  objet  de  pitié, 
Et  devient  par  fa  mort  un  objet  de  clémence. 

En  ce  Dieu  bienfefant  place  ta  confiance, 
Et  sûr  de  fon  fecours  au  jour  de  ton  trépas  , 
Va,  plein  d'un  doux  efpoir,  te  jeter  dans  fes  bras. 

A  Strehlen,  ce  iç  de  novembre  1761, 

CODICILLE. 

JlJ'elbÈne  (*)  avait  raifon ,  j'adopte  le  fyftême  : 
Le  monde,  difait-il ,   fe   gouverne  lui-même. 
Les   trônes ,  de  fon  temps ,  étaient  tous   occupés 
Par  des  faibles   efprits  de  farte   enveloppés , 
Qui  flottant  incertains  au  gré  des  conjonctures, 
Signalaient  tous  leurs  pas  par  de  fauffes  mefures. 

Les  rois  depuis  fon  temps  ne  fe  font  point  changes; 
Par  la  honte  des  grands  les  fujets  font  vengés. 
Le   fiècle  nous  fournit  des  fouverains   en  foule 

(*)  Miniftre  des  Médicis  à  Florence,  grand  Prieur  de  Tife. 
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Jetés  et  modelés  dans  cet  ancien  moule; 
J'en  fais  d'inférieurs  à  ceux  de  ce  temps-là. 

Autrefois  Julien  au  public  dévoila 
De  fes  douze  Céfars,  l'efprit,  les  caractères. 
Si  j'ofais,  comme  lui,  révéler  des  myltères, 
J'uferais  mes  couleurs,  j'uferai*  mes  pinceaux, 
Avant  que  d'achever  ces  indignes  tableaux. 

Ariflarque  des  rois,  de  mordante  mémoire, 
O  toi!  fage  Arétin,  le  fléau  de  leur  gloire, 
IVIa  vcix  t'invoquerait,  afin  que  ton  inflinct 
M'infpiràt  dans  ton  goût  quelque  couplet  malin. 

Cependant  ,  cher  lecteur,   fi  la  plaifanterie 
Peut  diftraire  ou  charmer  ta  fombre  hypocondrie, 
Je  vais  légèrement  et  fans  art  te  croquer 
Des  traits  rendus  au  vrai,  mais  non  pour  t'en  moquer. 
J'ofe  efpérer  que  Dieu  tout  bon  me  le  pardonne. 
Je  refpeae  les  grands ,  et  ne  nommant  perfonne 
Je  brave  la  Baftille ,  et  je  ne  m'attends  pas 
D'habiter  des  cachots  peuplés  de  fcélérats. 
Mes  traits  font  émouffcs,  ma  plume  circonfpecte 
Jamais  d'un  fiel  amer  en  fes  jeux  ne  s'humecte. 
Mais  allons  droit  au  fait  et  contons  unigient. 

Vois  ces  rois  ;  ils  font-là  pour  ton  amufement. 
Tel  parait  dans  fa  cour  comme  un  lourd  automate, 
Exténué  d'ennuis,  fujet  au  mal  de  rate, 
Maicreife  ,  favoris,  miniftres ,  courtifans 
Lui  cherchent  des  plaifirs  en  y  perdant  leur  temps. 
H  faut  pour  ranimer  fa  maffe  léthargique 
Expofer  à  fes  yeux  la  lanterne  magique, 
Et  lorfqu'à  fon  confeil  il  fe  trouve  préfent, 
11  entend  fans  entendre  et  reffort  en  bâillant. 
O  fortuné  pays  !  heureufe  monarchie  ! 


346  MELANGES      EN      VERS. 

Confeil  de  quatre  rois,  règne  de  l'anarchie! 
Mais  toujours  fous  la  main  du  bon  frère  Lourdis, 
Guidé  par  des  fripons,  ou  par  des  étourdis. 

Que  voyez-vous  là-bas  ?  un  enfant  fur  le  trône , 
Tremblant,  et  redoutant  la  cour  qui  l'environne, 
Rofeau,  jouet  des  vents,  qui  plie  au  moindre  effort, 
Servilement  fournis  aux  lois  de  fon  Alentor. 
Impitoyablement  le  peuple  le  ballotte; 
Le  meilleur  perfifleur  pafie  pour  patriote  ; 
Ce  pauvre  potentat,  honni,  turlupiné, 
Voit  et  le   diadème  et  fon  nom  profané. 

Cet  autre  eft  occupé  d'une  geniffe  blanche, 
En  lui  preflant  le  fein  ;  c'eft  fa  foif  qu'il  étanche 
Aux  bords  de   ce  ruifleau,  les  yeux  fur  l'hameçon; 
Tout  fpn  falut  dépend  d'attraper  un  poifTon. 
S'il  manque  de  pouvoir,  d'efprit,  ou  de  courage, 
Il  emprunte  le  tout  d'un   miniftre  qu'il  gage. 
Parmi  les  végétaux  il  aurait  figuré. 

Quel  fearabée,  ah  Dieux!  a-t-il  donc  engendré? 
C'eft  un  Roi;  le  voilà,  dans  fa  cour  attroupée, 
Avec  fa  femme  encor  il  joue  à  la  poupée. 

Non  loin  de  fes  Etats  eft  un  vieux  radoteur, 
Plus  fourbe   que  bigot,  mais  cruel  exacteur 
De  fes  fujets  foulés,  du  pauvre  qu'il  opptime, 
11  détefte  à  préfent  fon  vieux  métier  d'eferime; 
De  l'Abbé  de  Saint  Pierre  adoptant  les  projets, 
Il  s'attend  à  jouir  d'une  éternelle  paix. 

Là  dans  le  fond  du  nord  un  autre  Roi  réfide, 
Bon  chevalier  errant,  mais   bourfe   et  tête  vide. 

Quittons  fa  cour,  paffons  ce  court  trajet  de  mer, 
Dans  ce  pays  fécond  en  foldats  comme  en  fer 
Règne  lur  des  fujets  accablés  de  misère 
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Un  Roi;  mais  il  n'en  eft  que  le  Roi  titulaire, 
Le  fénat  prudemment  s'empare  de  Ton  feing, 
Pour  promulguer  fes  lois  au  nom  du  fouverain. 

Là-bas,  un  autre  fou,  Roi  de  nouvelle  due, 
Se  pavane  et  s'encenfe  en  vainqueur  du  Croate, 
Mais  bourgeois-gentilhomme  il  prétend  être  incrus 
Chez  ces  vieux  fouverains,  fi  fiers  et  fi  bourrus; 
Un  refus  à  fa  fuite  attire  une   bataiile. 
De  tous  fes  ennemis  le  fcélerat  fe  raille; 
Mais  devenu  vieux  loup,  n'ayant  griffes  ni  dents, 
Ses  voifins  font  en  paix  à  l'abri  de  fes  ans , 
A  moins  que  le  Démon  qui  Fotofède   et  l'infpire 
Ne  verfe  encor  fur  eux  les  flots  de  fa  fatire. 

Dans  la  proximité  des  Etats  de  ce  Roi 
Sur  un  peuple  abruti,    fans  police  et  fans  loi, 
Jl  eft  un  fouverain,  vrai   Roi  de  l'anarchie, 
Elevé  par  hafard  à  cette  monarchie  , 
Amoureux  de  ruelle,  et  prince  fans  vigueur, 
Il  eft  Rafle,  il  eft  Turc  ,  rien  dans  le  fond  du  coeur: 
Tandis  que  la  difeorde  à  fes  yeux  fe  déchaîne, 
Que  le  royaume  en  feu  ne  fe  foutient  qu'à  peine, 
Tranquille  en  fon  palais,  fon  ame  eft  fans  relfort, 
Il  laifle  la  fortune  arbitre  de  fon  fort. 

Si  je  voulais  encor  groffir  ce  catalogue, 
J'aurais  un  magafin  de  matière  analogue; 
Mais  il  eft  des  fujets  que  l'on  doit  refpecter. 
N'écrira  jamais  bien  qui  ne  fait  s'arrêter, 
Ah  !  qu'en  réflexions  cette  matière  abonde  ! 

Voyez  ces  vils  mortels;  ils  font  maîtres  du  monde? 
Oui  ne  paffera  pas,  s'il  s'arrête  à  leurs  mœurs, 
Du  mépris  de  ces  rois  à  celui  des  grandeurs? 
Arbitres  des  humains,  et  demi-Dieux  fur  terre, 
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Ce  font  ces  fainéans  qui  lancent  le  tonnerre. 

Tout  accourt  à  leur  voix  f  leurs  fujets  de  tout  rang 

"Vont  répandre  pour  eux  le  refte  de  leur  fang , 

Tout  leur  Etat  confpire  à  les  couvrir  de  gloire; 

IVlais  l'avenir  dans  peu  ternira  leur   mémoire. 

En  quelles  mains,  grand  Oieu,  mîtes-vous  le  pouvoir! 
Au  travers  de  leur  fafte  il  eft  aifé  de  voir 

Que  leur  rôle  emprunte,  ce  fardeau  qui  les  peine, 

Veut  de  plus  forts  acteurs  pour  briller  fur  la  fcène. 

Voyez  à  l'entour  d'eux,  minières,  confcillers 

Intriguer,  cabaler  pour  être  les  premiers. 

Souvent  tout  eft  réçlé  par  un  roi  fubalterne  , 

Qui  pour  fon  fainéant  travaille,  agit,  gouverne; 

Tandis  que  dans  la  cour  la  contradiction 

Replonge  encor  l'Etat  dans  la  confufion; 

Voilà  comme  en  no?  jours  le  rHkule  abonde. 

Oui  donc,  répondez-moi,  qui  gouverne  le  monde? 

Sont-ce  ces  potentats?  je  vous  réponds  que  non; 

Serait-ce  leur  confeil  rempli  de  deraifon  , 

Oii  bronche  à  chaque  pas,  qui  vit  fans  prévoyance, 

Péchant  ou  par  faiblefTe  ou  par  trop   d'arrogance? 
Quoi!  ces  fous  ignorans  dans  l'art  de  gouverner, 
Qui  vivent  fans   penfer,  juger,  ni  combiner, 
Prétendent  hardiment   qu'un  fage  les   honore  ? 
Ah  !  qu'on  double  pour  eux  la  dofe  d'ellébore  , 
Pour  purger  leurs  cerveaux  de  projets  gangrenés. 

Qu'ont-ils  produit  de  grand,  ces  rêveurs  forcenés? 
Du   bruit  et  peu   d  effet ,  de  la  tracafferie, 
La  difeorde  des  rois,  les  maux  de  la  patrie, 
Et  le  plaifir  flatteur  pour  un   plat  poliffon 
De  voir  le  gfizetier  occupé   de  fon  nom. 
Mais  la  fatalité  qui  des  humains  difpofe 
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Qui  lia  les  effets  à  leur  fecrete  caufe, 

Se  rit  de  leurs  projets  infpirés  par  l'erreur, 

Et  choquant  leur  orgueil,  et  blcflant  leur  hauteur, 

Fait  voir  que  leur  courfier  n'était  qu'une  haridelle; 

On  les  chante    au  Pont-neuf?  fottife  ,  bagatelle  , 

Contens  de  leur  mérite  ils  pourfuivent  leurs  pas 

En  dignes  rejetons  du  pur  fang  de  Midas. 

Comme  on  voit  par  hafard  dans  des  terrains  fauvages 
De  grands  chênes  chargés  de  frais  et  beaux  feuillages, 
11  fe  rencontre  aulfi  parmi  les  potentats, 
Dans  ce  nombre  infini  de  poffeffeurs   d'Etats, 
Quelque  e Tp ri t  moins  fujet  à  de  lourdes  fredaines, 

L'univers  eft  furpris  par  de  tels  phénomènes. 
On  prodigue  pour  lui  l'encens  et  le  parfum; 
Quelle  merveille  !  un  prince  avoir  le  fens  commun? 
L  Europe  fe  recrie,   elle  a  peine  à  le  croire. 
Bientôt  un  envieux  barbouille  fa  mémoire; 
Les  focs  et  les  pédans  fe  mettent  à  crier: 
C'eft  un  ambitieux,  c'eft  un  tracalTier , 
Il  refpire  le  trouble,  il  cherche  les  querelles 3 
Envoyons-le  rôtir  aux  flammes  éternelles 

D'autres  difent  tout  bas  ;  il  fait,  il  règle  tout, 
Mais  pour  le  voir  tomber  attendons  jufqu'au  bout, 
Tant  ce  vieux  préjugé  s'efl  gravé  dans  leur  tête. 
Qu'on  ne  peut  être  roi  fans  qu'on  foit  une  bête, 
Les  confeits  et  les  chefs  de  tant  de  nations 
Devraient  donc  tous  loger  aux  petites  maifons. 

Ce  n'etl  pas  mon  arrêt,  Princes,  qu'on  vous  y  loge, 
Je  refpecte  le  droit  que  le  public  s'arroge. 
Je  fais   que  l'Arétin  pouvait  vous  corriger  ; 
Les  bons  temps  font  paffés  ,  il  faut  vous  ménager. 
Accoutumés  aux  vœux  d'une  cour  idolâtre, 
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Vnins  de  repréfenter  fur  un  vafte  théâtre  , 
Qui  voudrait  devant  vous  glofer  en  badinant, 
Périrait  foudroyé  dans  votre  appartement, 
Le  calus  endurci  rélifte  à  la  cenfure. 

Que  les  reis  à  leur  gré  fuivent  donc  leur  allure; 
Que  le  fot  ait  le  pas  fur  les  gens  à  talens , 
Que  l'infenfé  parvienne  aux  portes  importans, 
Qu'un  pilote  hébété  les  guide  à  l'aventure, 
Que  fon  vaiifeau  fe  brife  et  rompe  fa  mâture  , 
Je  ne  dirai  plus  rien  à  ces  cerveaux  perclus; 
Prêcher  devant  des  lourds  font  des  difcours  perdus. 
D'Elbène  avait  très-bien  réfolu  ce  problème, 
Car  le  monde  en  effet  fe  gouverne  lui-même, 


A    UNE    CHIENNE. 

Je  t'envie,  ô  bichon  !   ta  fortune  prochaine, 

Mon  cœur  voudrait  te  la  ravir; 
Le  fort  te  fait  pafler  dans  les  mains  de  la  Reine 

Et  te  dévoue  à  la  fervir. 

Ah!  fi  le  ciel  voulait  par  grâce 
]Me  métamorphofer  fous  ton  extérieur, 

Dlabord  j'occuperais  ta  place: 
La  fervir ,  l'admirer ,  ce  ferait  mon  bonheur, 
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VERS 

POUR 

MADEMOISELLE    SCHIDLEY, 

Qui  avait  envoyé  au  Roi  une  charrue  anglaije. 


KJ  Mifs!  vous  penfez  donc  à  moi? 
Cet  infiniment  d'agriculture 
Dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'envoi, 
Défigne  trop  à  quel  emploi 
Vous  allez  mettre  ma  figure  ; 
Tout  autrement  otganifé  , 
Par  vos  mains  métamorphofé , 
Je  m'en  vais  donc  changer  d'efpèce. 

Vous  favez  quelle  fut  Circé  : 
Vous   lûtes  dans  votre  jeunette 
De  quel  effroi  parut  glacé 
Le  fage,  le  prudent  UlyfTe , 
Lorfque  Circé  par  artifice 
Transforma  tous  fes  courtifans 
tn  autant  d'animaux  broutans. 

Dans  votre  généalogie 
Circé,  dit-on,  tient  le  haut  bout, 
Et  vous  lui  reffemblez  en  tout, 
Autant  en  beauté  qu'en  magie. 

Mais  pourquoi  voulez-vous  fur  moi 
Eprouver  l'effet  de  vos  charmes? 
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Vous  favez  que  de  bonne  foi 
Vous  voyant  je   rendis   les  armes. 

Déformais   leur  pouvoir  fatal 
Va  charger  ma  tête  chenue 
Du  joug  pefant  de  la  charrue, 
Et  me  change  en  cet  animal 
Dont  le  pas  lourd  trace  avec  peiné 
Un  léger  fillon  dans  la  plaine. 

Certain  Nabuchodonofor 
Eut  autrefois  un  pareil  fort. 
Jupiter  prit  bien  i'enveloppe 
D'un  jeune  et  raviflant  taureau 
Peur  enlever  la  belle  Europe. 
Ouand  l'Amour  leur  ceint  fon  bandeaiï 
On  a  vu  les  Nymphes,  les  belles, 
Vers  les  Dieux  fefant  les   cruelles, 
S'adoucir  pour  les  animaux. 

Ces  traits  ne  nous  font  pas  nouveaux 
Léda  foupira  pour  un  cygne: 
L'or  même  fut  l'amant  indigne 
Qui  triompha  de  Danaé  ; 
Vous  favez  de  Pafiphàé 
Le  goût  bizarre  et  le  caprice. 
Mais  le  fexe  eft  plein  de  malice. 

Si  pour  gagner   votre  faveur 
Il  faut  paffer  par  telle  chofe , 
Je  rifque  la  ni'ituniorphofe, 
Afin  de  fléchir  votre  cœur. 

Quelle  qu'enfin  foit  la  figure 
Où  vous  voudrez  me  transformer. 
Je  la  prendrai,  je  vous  le  jure, 
Si  vous  promettez  de  ni'ainiçr 
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VOLTAIRE. 

o  u  r  la  fin  des  beaux  jours  dont  vous  fîtes  l'hifroire , 

Si  brillans  pour  les  arts ,  où  tout  tendait  au  grand , 

Des  Français  un  feul  homme  a  foutenu  la  gloire. 

11  fut  embrafler  tout  :  fon  génie  agiuânt 

A  la  fois  remplaça  Bofïuet  et  Racine , 

Et  maniant  la  lyre  ainfi  que  le  compas, 

Il  tranfinit  les  accords  de  la  Mufe  latine 

Oui  du  fils  de  Vénus  célébra  les  combats. 

De  l'immortel  Newton  il  faifit  le  génie  , 

Fit  connaître  aux  Français   ce  qu'elt  l'attraction  ; 

11  terrafla  l'erreur ,  la  fuperftition. 

Ce  grand  homme  lui  feul  vaut  une  académie. 


VOLTAIRE; 

L/  0  M  B  I E  N  Thiriot  a  d'efprit 
Depuis  que  le  trépas  en  a  fait  un  fquelette  ! 
Mais  lorfqu'il  végétait  dans  ce  monde  maudit, 
Du  Parnaflè  français  compofant  la  gazette  , 

Il  n'eut  ni  gloire  ni  crédit. 
Maintenant  il  parait  par  les  vers  qu'il  écrit 
Un  philofophe,  un  fage,  autant  qu'un  grand  poè't-e,, 

Toute  I.  Mélanger.  % 


354  MELANGES     EN     VERS* 

Aux  bords  de  l'Achéron  où  fou  deftin  le  jette , 

Il  a  trouvé  tous  les  talens 

Qu'une  fatalité  bizarre 
Lui  dénia  toujours  lorfqu'il  en  était  temps , 
Pour  les  lui  prodiguer  au  fin  fond  du  Ten'are. 
Enfin  les  trépaffés  et  tous  nos  fots  vivans 
Pourront  donc  aipirer  à  briller  comme  à  plaire  * 
S'ils  font  affez  adroits ,   avïfés  et  prudens , 

De  choifir  pour  leur  fecrétaire 
Virgile ,  Orphée ,  ou  mieux  Voltaire, 


VOLTAIRE 

JN  O  N  ,  plus  je  ne  veux  à  Paris 
Avoir  de  courtier  littéraire. 
Je  n'y  vois  plus  ces  beaux  efprits 
Dont  nombre  d'immortels  écrits 
En  m'inilruifant  favaient  me  plaire. 
Je  ne  veux  de  correfpondans 
Que  fur  les  confins  de  la  Suifle , 

Province  qui  jadis  était  très -fort  novice 
En  ares,  en  efprit,  en  talens, 
Mais  qui  contient  des  bons  vieux  temp? 
Le  fcul  auteur  qui  me  ravifle 

Par  l'art  harmonieux  de  modeler  fes  chants. 

Ces  Grecs ,  vos  favoris ,   cherchèrent  en  Aiie 
Les  fciences ,  la  vérité  : 
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Platon  jufqu'en  Egypte  avait  même  tenté 

D'éclairer  fa  phiiofophie. 
Déformais  nos  cantons  charmés  de  fes  attraits , 
Sans  chercher  pour  l'efprit  des  alimens  dans  l'Inde, 
Trouvent  le  Dieu  du  goût  comme  le   Dieu    du  Pinde, 

Tous  deux  réunis  dans  Ferney. 

Vous  m'enverriez  votre  extrait  baptiftère,  que  je 
n'en  croirais   pas  davantage  à  votre  curé. 

On  juge  mal,  on  eft  déqu 

En  fe  fiant  à  l'apparence; 

Je  fuis  très-fûr  et  convaincu 

Que  Voltaire  en  fecret  a  bu 

De  la  fontaine  de  Jouvence. 

Jamais  aucun  héros  n'approcha  de  fon  fort  s 

Immortel  par  fa  vie  ainfi  qu'après  fa  mort. 


Congé    de  l'armée  impériale    et    du    Maréchal  Daun9 
après  la  bataille  de  LiJJa. 


JTARTE2,  Poccafion  eft  bonne, 
Grand  Général  de  l'Empereur  j 
Pour  prouver  que  je  vous  pardonne^ 
Je  vous  fais  mon  AmbafTadeur 
Chez  les  robins  de  Ratisbonne. 
Prenez-vous  donc,  et  portez  leur 
Ma  réponfe  en  propre  perfonne* 
Et  rendez  à  ce  tribunal , 
Attelle  fur  l'original, 
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Au  Préfident,  à  chaque  membre, 
Sans  qu'aucun   puifie   tire   déçu, 
Tout  ce  que  vous  avez  reçu 
A  Lifla  le  cinq  de  Décembre. 
t,)uel  beau  jour  pour  )e  ficur  Anis, 
Fifca'  du   germanique  Empire, 
Lui   qui  fous  l'ombre  de  Thérnis 
Se  pavanait  de  me  profcrire, 
Lorfque  vous  aurez   pu  l'inilruire 
De  ce  qu'à  vos  foins  j'ai  commis! 

Enfuite,  de  vos  pas  le  maître, 
Courez  à  Vienne  et  faites  naître 
Grand  nombre  de  nouveaux  projets 
Pour  conquérir  la  Siléiîe, 
Et  pour  ruiner  mes  fujets. 
''  Vous  pouvez  fur  tous  ces  objets 
Contenter  votre  fantaifie, 
Etudier    tout  cet  hiver, 
Dirigé    par  le  vieux  Neuper. 

Mais  quand  la  faifon  radoucie 
Des    frimats  purifiera  l'air 
Que  des  champs  la  fuperficie 
Se  couvrira  d'un  duvet  vert, 

Alors,   comme  un  nouvel  Achille, 
Retournez  dans  mon  domicile, 
Tout  auiïi  vain,   tout  auiTi  fier, 
Avec  tout  cet  amas  agile 
De  canons  dont  on  compte   mille. 
Avec  vos    princes  du  bel  air, 
Et  vos  pandours  armés  de  fer. 
Ce  canton  en  combats  fertile 
Vous  reftera   toujours  ouvert. 
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Etudiez  bien  votre   thème. 
N'oubliez  pas,  pour  le-  retour, 
Des  chemins    qui  vont  en  Bohème 
De  vous  ménager     le  plus  court. 

A  ce  prix  après  le  carême 
Revenez  ,    à  condition 
Ou'en   obtenant  permiffion, 
Nous  prenions  congé   tout  de  même. 

A  Durgau,le  8  Décembre  17*57. 

La  Frinceffe  Amélie  avait  écrit  au  Roi  quelle  craignait 
bien  que  In  paire  ne  Je  fit  pas  Jtiôt ,  et  le  Roi 
lui  répondit  par  ces  vus. 

X_jORSOu'un  fils  d'Apollon  que  fon  Démon  lutine, 
Dan^  le  fort  du  travail  embrouille  étourdîment 
Un  fujet  compliqué  qu'au  théâtre   il   deftine  , 
Son  efprit,   fatigué  dans  cet  épuifement , 

Emprunte  pour  fon  dénûûment 

Le  fecours  d'un  Dieu  de  machine. 


Z  I 
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CONTE 

Les  amours  d'une  Hollandaife  et  d'un  SuiJJe  ,  pur 
correfpondance. 


J  }  ans  ces  beaux  jours  où  renaît  la  nature  , 

Où  lair  pefant  de  fes  frimats  s'épure, 

On  vo't  éclore  et  rieurs  et  papillons , 

11  naît  aufïi  des.   Amours  par  millions. 

Les  uns  font  gais ,   libertins  et  volages  5 

Les  autres  font  rêveurs   et  férieux , 

Ceux-ci  hautains  et  tant  foit  peu  fauvages, 

Ceux-là  plus  vifs ,  ardens ,  impétueux  , 

Tracafliers,   changeans  ,   capricieux. 

Mais  en  fefant  ces  divers  perfonnages  , 

Dans  leurs  efprits  ils    ont  mêmes  travers. 

Défiez-vous  de  leurs  doux  gazouillages  , 

De  leurs  tranfports  ,  de  leurs  fermens   légers  ^ 

Que  les  zéphirs  emportent  dans  les  airs  ; 

Retenez  bien,  fi  vous  m'en  voulez  croire, 

Ce  conte-ci ,  recueilli  de  mon  temps 

Dans  les  replis  fecrets  de  ma  mémoire. 

Or  cet  Amour  dont  je  vous  fais  fhiftoire , 
Vers  le   début  de  ce  préfent  printemps , 
Reçut  le  jour  de   grotefques  parens; 
Il  naquit  donc  chez  une  Hollandaife  , 
Folle  d'orgueil,   et  qui  fe  pâmait  d'aifej, 
Lorfque  lefpoir  de  titres  éclatans 
Enflait  fon  cœur  tout  pétri  de  fadaife. 
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Couchée  un  jour  mollement  fur  fa  chaife, 
Soit  vanité ,    foit  par  amufement , 
Elle  voulut  fe  donner  un  amant  ; 
Quoique  fon  cœur,  félon  la   voix  publique  ; 
Fut  réputé  dans  les  pays  flamands 
Pour  des  plus   froids ,  pour  flegmatique. 
Do:ïc  il  avint  que  l'Amour  qu'elle   fit, 
Très-refTemblant  à  fa  mère ,  naquit 
Plein  d'intérêt,  le  cœur  paralytique, 
Digne  par-là  ,  fi  l'on  y  réfléchit , 
De   devenir  un  jour  grand  politique. 

Ce  gros  Amour  néanmoins  prétendit 
De  devenir  le  concurrent   pudique 
De  Cupidon  ,  nommé    le  Cythérique. 

Voici  comment  notre  balourd  s'y  prit  : 
Il  jeta  l'œil  fur  un  honnête  Suifle  3 
11  fe  flatte  fans  trop  fe  fatiguer  , 
Qu'il  pourrait  bien  au   gré  de  fon  caprice 
Prendre]  d'affaut  ce  cœur  encor  novice. 

Il  le  fallait  de  fort  loin  fubjugucr; 
Il  ne  pouvait  préfenter  à  fa  vue 
De  deux  tétons  les  gentils  boutonneaux 
Toujours  flottans ,  tantôt  bas ,  tantôt  hauts  3 
Sur  le  fatin  d'une  gorge  charnue. 

11  recourt  donc  alors  très  à  propos 
A  ce  bel  art ,  qui  peignant  nos  idées , 
Les  fait  pafTer  par  des  mains  affidées 
Aux  doux  amans ,  ou  bergers ,  ou  héros. 

La  lettre  vient,  on  la  lit,  que  d'alarmes! 
Elle  difait  en  ftyle  gracieux: 
„  J'ai   des  tréfors  ,  ce  font-là  de  vrais  charmes  ; 
J5  Ça ,  que  l'on  m'aime  ,  et  qu'on  rende  les  armes.  J 

Z  4, 
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Huit  fois  par  mois  ces  aimables  poulets 
Venaient  d'Qtrecht  à  Freyberg  par  exprès, 
Pour  rendre  un  Suifle  amoureux  et  ridelle. 
Le  pauvre  Suifle ,  affez   mal  en  fequins , 
Pour  ce  métal  fe  fentant  quelque   zèle ,  ' 
Aurait  voulu  foupirer  pour  la  belle  ; 
Mais  comme  on  fait  qu'ici-bas  les  deftins 
De  toute  chofe  ont  difpofé  la  courfe  , 
Notre  bon  Suifle ,  imbu  de  projets  vains , 
Ne  fe  fentit  épris  que  de  la  bourfe  ; 
Pour  elle  enfin  s'allumait  fon  brafier. 

L'Amour   d'Qtrecht  ,  balourd  et  non  forcier, 
Ne  {avait  point  le  code  de  C'ythère  ; 
Il  ignorait  que  le  grand   art  de  plaire 
A  Cupidon  valut  plus  d'un  laurier. 

Qu'arriva-t-il  de  l'affaire  entamée  ? 
Le  voici  net,  et  le  monde  fuira, 
Ainfi  par  moi  que  par  la  renommée , 
Que  notre   Suifle  aflez  froid  demeura  \ 
Le  feu  languit ,   la  cendre  s  affatlla , 
Tout  s'éteignit,  et  parmi  la  fumée 
L'Amour  d'Utrecht  dans  les  airs  s'envola» 

A  tout    Amour  de  pareil  caractère, 
ïntéreffé,  froid  et  fans  paiïion  , 
Du  petit  Dieu  très  -  difforme  avorton  , 
Vénus  dicta,  pour  l'honneur  de  Cythère, 
Cette  fentence  équitable  et  févère: 
„  Quiconque  aura  léfé  de  Cupidon 
55  La  majefté ,  pour  fa  punition  , 
„  En  qualité  de  fourbe  et  de  fauffairo, 
,,  N'atteindra  pas  à  firnage  légère 
.s  Du  vrai  bonheur  dont  jouit  à  foiiort 
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55  Quiconque  fcrt  et  l'Amour  et  fa  Mère. 

„  Si  cependant    par  rufe  le  félon 
„  Entrelaçait    les  nœuds    du   mariage , 
„  Le  jour   d'hymen   fera  pour  le   fripon 
a.  Le  premier  jour  d'éternel  cocuage. 

A  Freyber'g,  Avril  1760. 


LE    CONTE    DU    VIOLON. 


Certain  Monfieur  Vacarmîni, 

Elevé  harmonieux  de  Monfieur  Tartini ,  (*) 

Voyageait  pour  fe  faire  entendre 

Par  les  trois  quarts   de  l'univers. 

Un  beau  jour  produifant  en  Flandre 

Lui,  fon  violon,  et  fes  airs, 

Il  fe  trouvait  en   compagnie 
Où  le  monde  ébahi  de  tant  d'accords  divers, 

D'une  exécution  hardie  , 
Stupide  admirateur  de  fes  talens   divins, 
Redoublait  d'applaudir  et  de  battre  des  mains. 
Les   concerts  achevés,  un   étourdi  l'aborde, 
Lui  dit:  daignez  à  moi  comme  à  mes  citadins, 
Accorder  une  grâce....  ah!  tout  je  vous  accorde; 
Ordonnez,  dit  l'artifte,  elle  eft  à  votre  choix.... 
De  votre  violon  détachez  une  corde, 

Et  puifqu'il  vous   en  refte  trois  , 
Voyez  fi  vous  pourrez  fuppléer  par  vos  doigts 

(*)   Tarlîni  ,  un  des  plus   fameux  violons   d'Italie. 
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Au  défaut  de  la  chanterelle. 

Cette  invention  eft  nouvelle, 

Dit  l'autre,  et  pourtant  je  verrai 

Comment  je  vous  contenterai. 
Sur  trois  cordes  il  joue,   étend  les  doigts,  démanche  s 
Et  produit  des  accords  doux  et  mélodieux. 

Son  auditeur  plus  curieux 

Veut  encore  qu'on  lui  retranche 

Une  corde  ;  il  en  refla  deux. 

Le  joueur  ,  comme  on  peut  le  croire , 
S'en  acquitta  moins  bien,  cependant  avec  gloire. 

Sur  cela  le  jeune  infenfé 

Voulut   qu'il  n'en  gardât  plus   qu'une. 

Le  pauvre  artifte  à  bout  pouffé , 
Lui  joue  à  force  d'art  une  chanfon  commune» 

Alors  l'importun  fans  façon 

Détache  la  corde  dernière  : 

Encor  un  air,  mon  bon  garçon, 

Ça,  ça,  je  t'en  fais  la  prière. 
Mais  rinftruraent  muet  ne  rendit  plus   de  fon. 

Par  ce  conte,  s'il  peut  vous  plaire, 

Apprenez,  chers  concitoyens, 

Que  malgré  tout  le  fa  voir- faire 

L'art  relie  court  fans  les  moyens. 

A  Breslau,  le  28  de  Décembre  176?. 
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ALLEGORIE. 


JLl  eux  voyageurs  jeunes  et  curieux 
De  l'orient  parcouraient  divers  lieux. 
On  leur  apprend  qu'une  grotte  enchantée , 
Depuis  long-temps  des  peuples  refpectée  , 
Se  trouvait  là  ;  pleins  d'admiration  , 
Ils  vont  la  voir ,  mais  fous  condition. 

Car  mon  lecteur  faura  qu'en  la  caverne 
Nul  curieux  n'ofait  porter  lanterne  ; 
Sombre  en  était  le  ténébreux  féjour , 
Et  l'enchanteur  fur-tout  craignait  le  jour, 
Jamais  lueur  n'en  éclaira  l'interne. 

S'il  avenait  que  quelque  impertinent 
Osât  léfer  cette  régie  abfolue , 
Aveugle  était,  d'abord  perdait  la  vue. 
On  en  fefait  plus  d'un  conte  étonnant , 
Propre  à  tourner  une  tête  innocente  ; 
Car  rien  ne  gagne  auiïi  vite  à  l'inftant 
Que  la  terreur  d'une  fainte  épouvante. 

Nos  étrangers  vont  félon  ce  traité , 
Sans  éclairer  leur  démarche  tremblante , 
Dans  l'antre  fourd  braver  l'obfcurité. 
(  Mais  que  ne  peut  la  curiofité  ?  ) 
Tout  en  entrant ,  l'un  dit   à  fon  confrère  : 
„  Ceci  fent  l'art  d'un  grand  magicien. 
„  Que  de  beautés  cette  caverne  enferre  ? 
53  J'aime  le  grand  et  l'extraordinaire, 
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„  Vois -tu  ce  jafpe  ,  et  remarques  -tu  bien 
,5  Ces  chapiteaux  au-defTus  des  colonnes? 

53   Ah!   quels  trefors  !  c'eft  de  l'or  le  plus  fin, 
,3  Cette  corniche  à  palmes  et  couronnes  ; 
3,  Quel  bel  ouvrage  et  quel  riche  deffein1? 

Sou  compagnon  confidère,  examine  : 
Le  préjugé  lui  troublait  le  cerve:iu  , 
(  Ce  n'eft  pas-là  ,  direz-vous ,   du   nouveau ,  ) 
Il  penfe  voir  tout  ce  qu'il  examine. 
Après   qu'en  foi  longuement   il  rumine  , 
„  Ces  chapiteaux,   dit-il,   ne  fout  point  d'or, 
33  Mais  bien  d'argent;   ces  colonnes  encor , 
3,  Sont  de  lapis  ;  et  ces  grandes  ftatues , 
,3  Tout  à  l'entour  dans  ces  nichas  reçues , 
„  Sont  du  plus  clair  et  tranfparent  eriftal.   „ 

„  Oh  !  tu  rêves ,  dit  l'autre ,  ou  tu  vois  mal  : 
„  De  l'argent  la  font  vifions  cornues.   ,, 

Le  partifan    de  l'argent ,  très-brutal  , 
Soutient  fa  caufe  ,   en  gros  mots  fe    querelle; 
L'entêtement,   la  colère  s'en  mêle; 
On  jure ,  on  pefte ,  en  veut  avoir  raifon  , 
Et  le  bon  fens  n'était  plus  de  faifon. 

Tout  en  criant  on  regagne  la   rue , 
Du  peuple  fot  l'imbécille  cohue 
Accourt ,  s'attroupe  :    et  bientôt  difputant 
Entre  les  deux  champions  fe  partage  ; 
Tel  eft  pour  l'or,    un  autre  pour  l'argent. 

Parmi  ces  fous  il  fe   rencontre  un   fhge  : 
Ce  n'eft  pas  trop  de  ce  monde  l'ufage  ; 
Mais  il  y  fut;   de  vous  dire  comment, 
Mon  chroniqueur  n'en  rend  point  témoignage. 
11  foupira  de  la  mythique  rage 
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Oui  s'emparait  des  eïprits  échauffés  , 
Car  ils  étaient  pareils  aux  fous  fieffés. 

Bien  informé  c'u  point   de  la  difpute , 
Le  fage  veut  lui-même  examiner 
D'enchantement  ce  qu'on  vient  de  prôner. 
Sans  dire  mot  il  part ,  il  exécute 
Tout  doucement  l'entreprife  fans  bruit  , 
Sous  fon  manteau  il  cache  une  lanterne, 
Il  voit  la  grotte,  il  entre,  il  y  difcerne 
Tout  aulli  loin  que  fa  lumière  luit , 
Me  trouve  point  colonnes  ni  ftatues, 
Chapiteaux  d'or ,  les  beautés  aperçues. 

„  Je  vois ,  dit-il  j   des  roches  toutes  nues ,' 
„  Ouvrage  brute  où  rien  ne  reffent  fart, 
„  Tel  que  partout  la  grodière  nature 
„   En  a  produit  comme  il  plait  au  hafard. 

„  Sublime  objet  de  fraude  et  d'impofture , 
^  O  grotte!  il  faut  que  tu  rettes  obfcure, 
„  Tu  n'as  de  prix  que  par  l'illufion.  ,, 

Vers  fon  logis  il  reprit  fon  allure , 
Point  aveuglé  ne  fut ,  on  nous  l'allure , 
Point  ne  fronda  la  ftpêfffiticra , 
Monfrre  et  tyran  du  fnblunaire  empire. 
Il  fut  garder  au  fond  de  fa  maifon 
La  vérité ,  fans  daigner  la  produire. 
Ah  !  cher  lecteur ,  il  avait  bien  raifon. 

L'erreur  fe  cache  ,  elle  craint  et  redoute 
L'éclat  brillant  dont  luit  la  vérité  : 
Un  feul  rayon  qui   perce  dans  fa  voûte, 
En  éclairant  fa  fombre  obicurité , 
Met  impofteurs  et  dunes  en  dérouté'. 

Fait  à  Breflau,  c%  23  Fév.    176;». 
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LES   DEUX   CHIENS    ET  L'HOMME. 


F  <A    B    L    E, 


JLJeux  gros  mâtins  acharnés  à  leur  perte , 
Rivaux   de  bâfre ,  irrités  par  la  faim , 
Se  déchiraient  pour  faifir  la  defTerte 
Que  certain  g-ar  jeta  fur  leur  chemin; 
Le  fang  coulait  de  leur  gueule  entr'ouverte. 
Leurs  cris  aigus ,  leurs  fiers  aboiemens , 
Frappaient  au  loin  l'oreille  des  paflTans. 

Certain  quidam  d'humeur  dure  et  brutale 
Voit  leur  combat,  fe  faifit  d'un  bâton, 
Tout  en  fureur,  fans  rime  ,  ni  raifon, 
A  double  tour  de  fon  tricot  régale 
Nos  deux  champions  tout  meurtris  de  fes  coups; 
Toujours  criant,  canaille  quadrupède, 
Roquets  maudits ,  qu'on  s'enfuie  et  qu'on  cède. 
L'un  des  mâtins  bouillonnant  de  courroux, 
Tout  en  fuyant  lui  dit  :  Seigneur  féroce , 
Médiateur  impertinent  qui  roiïe 
Deux  vrais  héros ,  fouviens-toi  qu'ici-bas 
Comme  on  l'entend  chacun  fait  fon  négoce. 
Nous  autres  chiens  nous  livrons  des  combats 
Pour  quelques  os ,  et  vous  pour  des  Etats. 

De  vrais  befoins  entre  chiens  font  les  guerres, 
Entre  nous  c'elt  l'orgueil  et  cent  chimères. 
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Vers  récités  à  Sans -Souci 

A  LA  DUCHESSE  DE  BRUNSWIC 

Par  une  actrice  déçuifée  en  bergère,    qui  ï invitait  d 
voir  une  comédie  préparée  pour  elle. 

J_/ES  Nymphes,  les  Sylvains  de  ces  épais  bocages 

Viennent  vous   offrir  leurs  hommages , 

Ruftiques ,   ingénus   comme  eux. 
Ah  !  daignez  recevoir  de  nous ,  grande  Princefle , 

L'encens*  qu'on  brûle  à  la  Déeffe 

Protectrice  de  ces  lieux. 

Vous  remplirez  fur-tout  nos  vœux  ; 

Si  par  votre  extrême  indulgence 

D'un  moment-  de    votre  préfence 
Vous  daignez  honorer  nos  danfes  et  nos  jeux. 
Sitôt  que  vous  ferez  fous  notre  toit  champêtre . 

Il  va  transformé  vous  paraître 

Comme  celui  de  Philémon , 

Dont  des  Dieux  le  fouverain  maître 

En  temple  changea  la  maifon, 
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L'  ABBÉ     BASTIANI. 


v^KOYEZ  ,  Abbé,  qu'un  front  tondu 
Ne  perd  rien  lorfqu'on  lui  confère 
Ce  bonnet  par  le    haut  fendu 
Que  tout  moine  et  tout  fot  révère; 
Ce  bonnet  vous  eit  déjà  dû, 
Et  je  regarde  cette   affaire 
Comme  un  problème  réfolu. 
Ah  !  qu'on  dit  bien  mieux  fon  bréviaire 
Lorfqu'on  tient  de  bons  revenus  ! 
Les  tréfors  de  la  terre  entière 
Sont  deftinés  pour  les  élus. 
Vous  avez  le  bonheur  de  plaire 
Au  vieux  fuccefleur  de  faint  Pierre , 
Que  Luther  prend  pour  l'antechrift  ; 
De   plus  vous  êtes  favori 
De  la  Déefie  de  Cythère. 
L'un  doit  vous  décorer  un  jour 
De  la  pourpre  de  fes  apôtres , 
Et  la  mère  du    tendre  Amour 
Attend  de  vous  qu'à  votre  tour 
Vous  décoriez  le  front  des  autres. 


A  Potfdam  en  1766. 


Vers 
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Vers  de  la  levrette  Diane 


A      L  A 


PRINCESSE      DE      PRUSSE. 


U  N  E  chienne  en  ce  jour  vous  donne  un  grand  exemple. 

J'ai  mis  au  monde  deux  petits  ; 

Tout  curieux  qui  les  contemple  , 
Les  trouve  comme  moi  beaux  ,  bien  faits  et  gentils , 

Soyez  marraine  à  leur  baptême  ; 

Et  mes  vœux  feront  accomplis , 
Si  ,  Madame  ,  dans  peu  vous  en  faites  de  même. 

Signé  Diane. 

A  Potsdam,  ce  30  de  novembre  1757. 


Tome  I.  Mélanges,  A.  a 
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INVITATION 


L  A 


PRINCESSE       AMELIE. 

JL/A  N  S  un  réduit  philofophique 
Daignerez-vous   prendre  un  foupé, 
Très-fimple ,  et  même  un  peu  ruftique  ? 
L'hôte  de  vous  feule  occupé , 
Sait  que  d'un  apprêt  magnifique 
Votre  efprit  fage  et  méthodique 
Ne  ferait  que  très-peu  frappé. 

Il  compte  y  voir  à  votre  fuite 
Les  deux  Grâces  de  votre  cour , 
La  Duègne  dont  le  mérite 
Près  de  vous  fixa  fon  féjour , 
Et  la  Nymphe  de  nctre  mère , 
Qui  brava  Stockholm  et  Cythère, 
Et  voulut  à  perpétuité 
Conferver  fa  virginité  : 

Mais  ne  cherchez  point,  dès  l'entrée 
D'un  alile  purihé 

D'orgueil  et  d'une  morgue  outrée  , 
La  troupe  imbécille  et  dorée 
De  courtifans  qui  font  pitié. 

Les  convives  que  j'ai  priés 
Sont  la  Joie   en  tout  modérée , 
Avec  la  divine  Amitié. 
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Puiirent  ces  compagnes  aimables 
Etre  toujours  inféparables 
Chez  vous ,  chez  moi ,  dans  tous  les  temps  t 
Et  de  leurs  faveurs  délectables 
Adoucir  nos  derniers  momens. 

A  Berlin  ,  ce  3  1  décembre  1767* 

ELEGIE 


MA      SŒUR      AMELIE, 

Pour  la  confokr  de  la  perte  de  Mademoifelle  hertefeld. 

Jv  a  R  E  M  e  N  t  en  nos  vœux  le  deftin  nous  féconde. 
Les  biens  avec  les  maux  font  mêlés  dans  ce  monde  : 

Jupiter  ,  de  fes  deux  tonneaux , 

Sans  qu'à  nos  fouhaits  il  réponde , 

Les  verfe  fur  nous  à  grands  flots. 
Rien  n'eft  ftable  ici-bas ,  tout  fe  métamorphofe  ; 
On  naît ,  on  s'affaiblit ,  le  temps  nous  décompofe  , 
Et  ces  mutations  ,  ces  changemens  divers 

Sont  les  effets  de  cette  caufe 

Qui  renouvelle  l'univers. 

Si  vous  éprouvez  des  revers  , 
Si  le  bonheur  vous  fuit  quand  le  deftin  fe  change , 
Songez  au  moins  ,  ma  fœur ,  que  les  Dieux  en  échange 

A  a  2 
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Ont  orne  votre  efprit  des  plus  précieux  dons , 

Et  qu'à  moins  de  vous  faire  un  ange  , 
Ils  n'ont  pu  vous  donner  plus  de  perfections. 

Mais  quel  que  foit  l'heureux  partage 

D'efprit ,  de  vertus  ,  de  grandeur  , 

lîont  vous  pofledez  l'avantage, 

Dans  ce  haut  degré  de  fpiendeur 

0_ui  ne  fouffre  aucun  parallèle , 

Vous  demeurez  enfin  mortelle  , 

Comme  -nous  fujette  au  malheur. 

Il  n'elt,  ma  fœur,  pour  fe  défendre 

Contre  les  caprices  du  fort , 

Oue  de  s'y  préparer ,   de  favoir  les  attendre , 

De  rélifter  à  leur  effort. 
Mais  vous  êtes  frappée  en  un  endroit  fenfible  ; 
Votre  amitié  reffent  un  mal   irréfiftible. 
O  malheur  !  pour  jamais  il  faut  vous  féparer 
D'un  coeur  auquel  le  vôtre  avait  pu  fe  livrer. 
O  jeune  Hertefeld  !  l'éclat  de  votre  aurore , 
Qui  dans  mes  fens  glacés  /animait  le  plaifir , 

N'a  pu  fléchir ,  ni  radoucir 
La  Mort  qui  lentement  vous  mine  et  vous  dévore  : 
Je  vois    fon  fer  tranchant  moiflbnner  vos  appas  ; 
Tandis  que  vos  amis  ,  que  Berlin  vous  honore, 

Vous  vous  échappez   de  nos  bras. 
Les  grâces  ,  la  beauté  ,  nos  foupirs  et  nos  larmes ,  ' 

N'ont  donc  pu  vous  fournir  des  armes 

Contre  les  allants  du  trépas  ? 
Telle  une  tendre  fleur  à  peine  encor  éclofe 
Etale  en  nos  jardins  fon  coloris  brillant  ; 
Mais  rofe  elle  a  le  fort  qu'éprouve  toute  rofe, 

Elle  fe  fane  en  un  moment. 
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Des  deftins  rigoureux  l'arrêt  irrévocable; 

Marqua  les  bornes  de  nos  jours, 

Et  Néméfis  inexorable 

Attend  l'inftant  inévitable 
Pour  qu'un  coup  de  cifeau  tranche  à  jamais  leur  cours. 
O  mortel  aveuglé  !    mortel  plein  d'imprudence  ! 

Trop  ébloui  du  merveilleux  , 
Enivré  du  plaifir ,  privé  de  prévoyance , 
Tu  formes  infenfé  de  ridicules  vœux  , 
Tu  comptes  de  remplir  un  long  amas  d'années 
Par  des  profpérités  l'une  à  l'autre  enchaînées. 
Dans  ce  tableau  qu'un  rêve  à  tes  yeux  vient  offrir... 
Tu  te  crois  habitant  des  iles  fortunées; 
Mais  un  pouvoir  fatal  règle  tes  deftinées. 

Tu  ne  vis   que  pour  voir  fouffrir , 

Te  plaindre  ,  gémir  ,  et  mourir. 
Après  avoir  perdu  tout  ce  que  ton  coeur  aime  , 

Ton  tour  vient ,  tu  péris  toi-même. 

Voilà  comment  l'iîluflon 
Difparaît  au  flambeau-'  qu'allume  la  raifon. 
Le  fort  du  genre  humain  au  vrai ,  tel  qu'il  exifte  5 

De  maux  et  de  chagrins  rempli , 

Serait  plus  funefte  et  plus    trifte 
Sans  l'aide  et  le  fecours  du  bienfefant  oubli  ; 

Avec  une  éponge  il  efface 
Des  maux  les  plus  cuiftns  jufqu'à  la  moindre  trace  ; 
Par  lui  le  fouvenir   en   eft  même  aboli. 
Rien  n'eft  fait  pour  durer ,  le  bien  et  le  mal  palfe. 
Mais ,  ma  fœur ,  fi  le  temps  peut  calmer  la  douleur , 
S'il  bannit  à  la  fin  le  défefpoir  ,  l'horreur 

Dune  perte  vive  et  récente  , 
Pourquoi  donc  la  raifon  fi  fage  et  fi  prudente 

A  a   5, 
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Ne  pourrait-elle  pas  dominer  fur  nos  fens , 
Ramener  nos  efprits  par  fa  voix  éloquente , 
Et  tenant  lieu  pour  nous  de  l'éponge  du  temps  , 
ïmpofcr  le  filence  à  nos  gémnTemens  ? 
Si  tout  eft  arrangé  ,  fi  tout  eft  néceiTaire , 

Ce  qui  fe  fait  a  dû  fe  faire  ; 
Pans  l'Olympe  nos  cris  ne  font  point  entendus , 

Et  les  jours  qu'on  fe  defefpère 

Ne  font  que  des  momens  perdus. 

PaiTe  encor  qu'une  ame  commune 

En  des  malheurs  inattendus 

Succombe  fous  fon  infortune  ; 

Mais  quand  on  a  reçu  du  Ciel 

Le  noble  cœur  d'une  héroïne  , 
Lorfqu'on  a  comme  vous  Famé  toute  divine , 
On   dompte  les  fanglots  et  le  chagrin  cruel. 

Le  monde  dès  notre  naiffance 

Eft  l'école  de  la  foufFrance  ; 

Des  inftans  de  profpérités 

Sont  emportés  dans  la  balance 

Par  des  torrens  d'adverfités. 
Tous  les  temps  ont  fourni  des  fpectacles  tragiques , 
Nos  malheurs-  ont  rempli  les  faites  hiftoriques  ; 
Tant  l'homme  eft  né  fujet  d'un  deftin  ennemi. 
Achille  aux  champs  troyens  enterra  fon  ami, 
Orphée  a  par  deux  fois  perdu  fon  Eurydice  , 
Théfée  aux  fombres  bords  laifla  Pirithoùs , 
Pénélope  long-temps  pleura  fon  cher  Ulylfe  ; 
La  mort  de  Scipion  foudroya  Lélius  ; 
Cicéron  ,  défolé  du  trépas  de  Tullie, 
Prétend  que  fa  tombe  anoblie 
Se  transforme  en  un  temple  où  vivront  fes  vertus, 
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Et  cette  attente  encor  ne  put  être  remplie  , 

Ses  cendres  ,  fon  tombeau  ,  rien  n'en  exifte  plus. 

Nous  fommes  tous  fournis  à  cette  loi  commune, 

Tout  homme  du  malheur  fans  cefTe  eft  menacé  , 

Le  temps  préfent  eft  tel  qu'était  le  temps  paffé. 

Que  n'ai-je  point,  ô  Dieu!  fouffert  de  l'infortune! 

A  quel  défaftre ,  ô  Ciel  !  m'avez -vous  expofé! 

De  mes  pleurs  mille  fois  je  me  fuis  arrofé. 

O  jour  de  défefpoir  !  jour  affreux  de  colère  ! 

Mes  propres  yeux  ont  vu  dans  l'horreur  du  tombeau 

A  pas  lents  defcendre  ma  mère; 
D'une  fœur  (*)  qui  m'était  fi  ridelle  et  fi  chère  ; 
Je  vis  pour  mon  fupplice  éteindre  le  flambeau; 

Des  amis  que  j'aimais  naguère 
Se  font  évanouis  comme  une  ombre  légère, 
Et  je  refpire  encore  en  les  ayant  perdus. 
Mais  en  vain  de  leur  fort  mon  cœur  fe   défefpère , 

Malgré  tous  mes  cris  fuperflus , 
On  ne  ranime  point  ce  qui  n'exifte  plus. 

Telle  eft  ma  trifte  expérience, 

Je  le  fens  trop  ,  et  je  connais 
L'anéantiflement  où  plonge  la  fouffrance. 
Je  ne  blâme  donc  point  vos  vertueux  regrets; 
Penfez  ,  ma  fœur,  penfez,  en  répandant  des  larmes. 
Que  l'objet  de  vos  pleurs,  ombragé  de  cyprès, 
N'a  rien  à  redouter  des  terreurs,  des  alarmes; 

PJen  ne  peut  altérer  fa  paix. 
Si  j'avais  le  fecret  de  ranimer  fa  cendre , 
Si  fon  ame  pouvait  vous  voir  et  vous  entendre, 

(*)   Pe  Eareuth. 

A  a  4 
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Ah  !  ma  fœur  ,  elle  vous  dirait  : 
,_,  Princefle,  modérez  une   douleur  fi  tendre, 
„  Four  un  fantôme,  hélas  !  qui  fuit  et  difparaît: 
„  Cette  douleur  un  jour  peut  vous  être  cruelle. 
„  Un  corps  débile  et  faible  a  tout  à  craindre  d'elle; 
„  Par  le  chagrin  rongeur  la  fanté  fe  tarit: 
33  Si  vous  en  éprouvez  l'atteinte  la  plus  frêle, 

,3  C'eft  une  bleflure  mortelle 

«  Pour  un  frère  qui  vous  chérit.  „ 

A  peine,  ma  fœur,   je  refpire. 
Veuille  le  Ciel  pour  vous  exaucer  mes  fouhaits! 

Les  morts  ont  le  droit  de  tout  dire, 

Moi ,  je  vous  refpecte  et  me  tais. 

A  Potsdam  et  à  la  Vigne,  ce  ij  Avril  1770. 
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PROLOGUE   DE  COMEDIE. 

ACTEURS: 

LES   NEUF   MUSES. 

Trois  parlent  dans  le  dialogue  :  les  autres  avec  leurs 
attributs  ne  font  qu'acte  de  comparition  :  Celles 
qui  parlent  font:  t 

MELPOMENE. 
C^A  L  L  I  0  F  E    £sf 
T  H  si  L  I  E. 

MELPOMENE. 

JNotre  gloire  eft  donc  éclipfée , 
Mes  fœurs ,    que  deviendra  notre  antique  grandeur? 

Le   mérite  fupérieur 
D'une  augufte  PrincefTe  au  double  mont  placée 

Ternit  notre  fplendeur. 

C    A    L    L    I    0    P    E. 

Nos  talens  partagés  font  réunis  en  elle, 

Mes  fœurs,  elle  eft  univerfelle. 
En  naiffant  tous  les  Dieux  la  comblèrent  de  dons  ; 
Apollon  la  doua  de  ce  puiffant  génie 
Sublime  créateur  de  nos  productions  ; 
Le  Dieu  du  goût,  fuivi  du  Dieu  de  l'harmonie, 

Lui  départirent  leurs  préfens  ; 
Minerve  couronna  tant  de  divers  talens 
En  y  réuniffant  fa  divine  fageffe. 
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Mais  que  redoutez-vous?  Ce  n'eft  pas  tous  les  ans 
Que  le  Ciel  peut  former  pour  l'exemple  des  grands 
Un  modèle  parfait  d'une  augufte  PrinceflTe; 
Et  quand  par  fes  bienfaits  fignales  ,  éclatans , 
Le  Ciel  aux  mortels  s'intérefle, 
On  peut  leur  céder  fans  bafTelfe. 

MELPOMÈNE. 

Cédons  à  fes  vertus ,  malgré  moi  j'y  confens. 

CALLIOPE. 

i 

Ses  mains  d'un  vafte  Etat  ont  gouverné  les  rênes: 
Tous   fes  fujets  étaient  heureux  ; 

Elle  effuyait  leurs  pleurs,  e'ie  allégeait  leurs  peines, 
Elle  était  l'objet  de  leurs  vœux  ; 

Et  ces  mains  dont  la  force  étayait  un  empire , 

A  l'égal  d'Amphion  en  maniant  la  lyre 

Savaient  apprivoifer  les  fauvages  humains; 

Thèbes  aurait  pu  voir  par  fes  accords  divins 

Ses  murs  long-temps  détruits  foudain  fe  reproduire. 
Dans  fes  vers  aifés  et  coulans, 
Je  dois  vous  l'avouer  fans  feindre, 
On  trouve  de  ces  traits  frappans 
Auxquels  nous  ne  pouvons  atteindre. 

MELPOMÈNE. 

Et  pourquoi  donc  nous  obliger 
A  comparaître  devant  elle? 
Des  beautés  que  notre  art  recèle 
Rien  pour  elle  n'eft  étranger. 
Ah  !  fi  je  m'en  croyais , 
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C  A  L  L  I  0   P   E. 

Imitez  mon  zèle: 

Ce  jour  fe  doit  folennifer. 
Si  les  efforts  de  l'art  que  nous  pouvons  produire , 

Sont  infuffifans  pour  Pinftruire , 

Nous  pouvons  du  moins  l'amufer. 

Momus  aux  traits   de  la  folie 
Mêlant  le  fel  attique  et  la  vive  faillie, 

Caufait  dans  le  banquet  des  cieux 
Ce  rire  inextinguible  où  fe  livrent  les  Dieux; 

De  Momus  nous  avons  la  rivale   en  Thalie, 
Même  fonds  de  gaîté,  mèches  propos  joyeux... 
Revêts  tes  brodequins,  ma  fœur,  je  t'en  fupplie; 

Que  la  fatire  fur  tes  pas 
Anime  tes  portraits  d'un  noble  badinage  ; 

Les  fots  font  placés  ici- bas 

Pour  les  menus  plaifirs  du  fage. 

THALIE. 

Je  fuis  tout  éperdue  ,  et  fens  mon  corps  trembler; 
A  l'afpect  impofant  d'une  illuftre  Princeffe 

Sais-je  fi  je  pourrai  parler?  .  . . 

Mais  enfin,  fans  plus  me  troubler, 

Domptant  la  frayeur  qui  m'oppreffe, 

Je  puis  fans  me  déshonorer, 

Mes  fœurs,  lui  feule  montrer 

Ce  que  dans  le  fond  de  fon  être 
Elle  n'a  pu  jamais  ni  trouver  ni  connaître , 
Les  vices,  les  défauts  des  vulgaires  humains, 

Le  ridicule,  la  fottife  , 

Faux  pas  et  tours  de  balourdife  , 
Dont  le  monde  fécond  nous  produit  des  ellaims. 
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Et  fi  je  vous  parais  encor  trop  circonfpecte, 

C'eft  crainte  de  mes  nourrirons  ; 
Il  eft  dur  d'ennuyer  les  grands  que  l'on  refpecte, 

Par  de  mauflfades  hiftrions. 

Ah  !  tout  dégénère  au  Pamafle  , 

Les  Rofcius  et  les  Barons 

Etaient  ma  véritable  race; 
Ceux  que  vous  allez  voir  en  font  les  avortons  : 
Et  quoique  par  mes  jeux  je  n'ofe  me  promettre 

Un  fuffiage  bien  mérité  , 

Puifque  le  fort  en  eft  jeté, 
Avancez,  mes  bâtards,  il  eft  t^pips  de  paraître. 


F  I  N. 
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